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INTRODUCTION 

Le mot subversion est sur toutes les lèvres et presque 
tous les jours dans la presse. Cueillis au hasard dans les 
journaux des seuls mois de mars et avril 1971. quelques 
entrefilets suffisent à le montrer : 

En France, le recteur Niveau, président de la Commis­
sion de l'Enseignement du VP Plan, dénonçait l'agitation 
subversive dans les collèges, les lycées et les universités et 
écrivait (Le Monde, l" avril 1971) : « I l est assez évident 
que l'Éducation nationale est utilisée par certains groupes 
comme une machine de guerre en vue de servir des objec­
tifs politiques sous prétexte de défendre les intérêts des élè­
ves et des étudiants. » Beaucoup de personnalités politiques 
de la majorité gouvernementale disaient et écrivaient les 
mêmes choses à la même époque... 

Aux U.SA., après la journée de manifestation de Was­
hington, le 26 avril, organisée par le groupe « Coalition du 
peuple pour la paix et la justice » et qui avait pour but de 
paralyser les ministères, cela dans le cadre permanent 
d'une campagne de désobéissance civile et de dénigrement 
du gouvernement, le vice-président Agnew s'indignait 
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contre « l'action subversive » et dénonçait « la mode qui 
consiste à faire l'éloge des vertus des nations ennemies et 
à rejeter les décisions des responsables élus » {Le Monde, 
28 avril)... 

En Turquie, des pouvoirs spéciaux sont accordés au 
gouvernement et l'état de siège est proclamé le 26 avril par 
le Premier ministre Nihat Erim, justifié « par les indices 
catégoriques indiquant l'existence de menées subversives, 
puissantes et organisées, contre la patrie et la Républi­
que »... Or c'est le 4 mars 1971 (soit seulement 52 jours 
auparavant) que la population avait appris l'existence 
d'une « Armée de libération populaire turque » en enten­
dant les retransmissions par la presse et par la radio des 
déclarations reçues de la part des ravisseurs de quatre mili­
taires américains à Ankara... 

Au Japon, le 14 mars 1971, quarante mille policiers par­
ticipent à une opération antisubversion contre les militants 
du groupe « Armée rouge » (celui qui avait organisé le 
détournement du Boeing des Japan Air-Lines sur la Corée 
du Nord au printemps 1970) soupçonnés de vouloir enle­
ver le Premier ministre Eisaku Sato... 

A Ceylan, le Premier ministre, Mme Bandaranaike, 
annonce devant le Parlement que le gouvernement a 
chargé les forces armées du maintien de l'ordre contre 
l'agitation subversive organisée par le groupe « Front de la 
jeunesse maoïste », et par le groupe « Front de libération 
du peuple » (Le Monde, 9 mars)... 

Au Venezuela, le gouvernement de M. Rafaël Caldera 
s'inquiète devant « la soudaine flambée de violence étu­
diante qui s'étend à travers tout le pays et qui est la plus 
grave depuis 1960. On a compté en quelques jours au 
moins quatre-vingt-dix émeutes dans toutes les villes du 
Venezuela: huit cents personnes ont été arrêtées et dix bles­
sées par balles... On redoute de nouveaux troubles cette 
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semaine car de nouvelles manifestations d'étudiants et de 
lycéens sont prévues à Caracas » (Le Monde, 28 avril 
1971). Dans sa conférence de presse, le président Caldera 
fait allusion à la subversion... 

En Uruguay, Montevideo est en état de siège à la suite 
d'un nouvel enlèvement de personnalité par les « Tupama-
ros »; le président Pacheco Areco ne veut « ni céder ni 
négocier » avec « les agents de la subversion et de la ter­
reur », et des pouvoirs exceptionnels lui sont donnés par 
voie parlementaire... 

En Tunisie, « la Faculté de droit est fermée à la suite des 
grèves et incidents qui se sont déroulés depuis mardj » (Le 
Monde, 6 mars). Un communiqué du ministre de l'Éduca­
tion nationale dénonce l'agitation subversive et annonce 
« des dispositions en vue d'assainir une fois pour toutes 
l'atmosphère viciée, créée et entretenue par quelques grou­
pes »... 

En Tchécoslovaquie, « le procès de dix-neuf jeunes gens 
accusés de subversion va s'ouvrir à Prague... Ces jeunes 
gens sont accusés d'avoir appartenu à une organisation 
clandestine et subversive... d'abord appelée « Mouvement 
révolutionnaire de la jeunesse » puis « Parti révolution­
naire » et d'avoir conspiré contre le régime socialiste avec 
le soutien de divers mouvements trotskystes et d'extrême 
gauche français et ouest-allemands... L'article 96 du code 
pénal tchécoslovaque, aux termes duquel ils seront jugés et 
qui traite de la subversion, prévoit des peines pouvant aller 
jusqu'à 10 ans de prison» (Le Monde, 1" mars 1971)... 

En Pologne, le nouveau chef de l'État, Gierek, attaque, 
dans un discours prononcé devant la conférence régionale 
du Parti à Katowice, « les milieux subversifs qui tentent 
par tous les moyens de désorienter la communauté et de 
propager une attitude irresponsable » (Le Monde, 9 mars 
1971)... 
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LA S U B V E R S I O N 

D'U.R.S.S., des procès pour subversion sont révélés au 
public français. Le Monde du 5 mars 1971 annonçait la 
parution en France de l'ouvrage La Russie contestataire 
aux Éditions Fayard. Dans la partie documentaire de cet 
ouvrage (pp. 318 et suivantes), on lit le texte des nouveaux 
articles du code pénal d'U.R.S.S. permettant la répression 
des activités subversives, appelées soit « agitation et propa­
gande antisoviétiques » (article 70), soit « diffusion d'asser­
tions sciemment mensongères dénigrant le régime politique 
et social soviétique » (articles 190-1 dont l'institution provo­
qua des procès retentissants que l'ouvrage relate), soit 
« hooliganisme » (1) (article 206). 

Ces informations n'ont rien de tendancieux, et les mois 
de mars et d'avril 1971. au cours desquels elles ont été dif­
fusées, n'ont rien d'exceptionnel. Ils ont même été calmes 
en comparaison d'autres (avant et depuis). Tous les jours, 
au fil des mois ou des années, le lecteur pourra enrichir 
la liste. 

Une certaine image de la subversion apparaît, malgré 
l'extension abusive du sens qui risque de confondre cette 
activité avec la sédition sous toutes ses formes, l'agitation 
révolutionnaire, la contestation violente, les attentats poli­
tiques et atteintes diverses à l'ordre public, la propagande 
antigouvernementale ou le complot contre la sûreté de 
l'État. 

D'une certaine façon, toutes ces activités sont « subversi­
ves », au sens où subversion (du latin subvertere, boulever­
ser, renverser) signifie étymologiquement renversement de 
l'ordre établi. Mais, en tant que technique spécifique (ce 
qui d'ailleurs la dissocie de toute idéologie et la met au ser-

( I ) Au sens propre, le « hooligan » est un jeune qui refuse le travail, 
le rôle social et l'intégration, et qui va vers la délinquance. Le mot prend 
aujourd'hui un sens politique et devient synonyme de contestataire sub­
versif. 
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vice de n'importe quelle cause), la subversion n'est ni une 
agitation, ni même une propagande politique proprement 
dite, elle n'est pas un complot armé ni un effort de mobili­
sation des masses; elle est une technique d'affaiblissement 
du pouvoir et de démoralisation des citoyens; cette techni­
que est fondée sur la connaissance des lois de la psycholo­
gie et de la psychosociologie, parce qu'elle vise autant 
l'opinion publique que le pouvoir et les forces armées dont 
il dispose. Elle est action sur l'opinion par des moyens sub­
tils et convergents que nous décrirons. 

La subversion est donc plus insidieuse que séditieuse. La 
ruine de l'État (lorsqu'il s'agit de subversion intérieure) ou 
la défaite de l'ennemi (lorsqu'il s'agit de subversion organi­
sée de l'extérieur) sont poursuivies et obtenues par des 
voies radicalement différentes de la révolution (entendue 
au sens d'affrontement populaire) et de la guerre (entendue 
au sens d'affrontement entre les armées adverses et de 
bataille territoriale). L'État visé s'effondrera de lui-même, 
dans l'indifTcrence de la « majorité silencieuse » (car celle-
ci est un produit de la subversion); l'armée ennemie ces­
sera d'elle-même de combattre parce qu'elle sera complète­
ment démoralisée et malade du mépris qui l'entoure; le 
chef qui aura tenté de maintenir l'ordre ou le cadre qui se 
sera opposé aux agents subversifs, ou encore les gouver­
nants élus antérieurement,... tous s'en iront d'eux-mêmes, 
personne ne les aura officiellement chassés: ils partiront 
tout seuls, sous l'œil indifférent de la population, par l'effet 
du pourrissement de toute autorité. 

C'est là l'originalité et l'extraordinaire valeur de la sub­
version, moyen « économique » au sens où elle ne nécessite 
pas de gros investissements matériels et financiers, où elle 
n'a besoin que de peu d'armes et de peu de gens pour réus­
sir. C'est affaire de matière grise d'abord, de science et de 
savoir-faire. 
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r Si VOUS êtes un peu délicat sur ce qu'on 
peut vous demander de faire contre vos pro­
pres compatriotes, il faut le dire tout de suite. 
Je comprendrai... Mais si vous pensez que 
vous pouvez vous Joindre à nous, je dois vous 
avertir que dans mon unité, nous jouons tous 
les sales tours que nous pouvons inventer-
Mensonges, perfidies, n'importe quoi. » 

Sefton Delmer {op. cit., p. 237) 

CHAPITRE 1 

L'ÉLABORATION HISTORIQUE 
DES TECHNIQUES 

DE LA SUBVERSION 

I - LES PAMPHLETS POLITIQUES 

Depuis qu'il y a des hommes et qui pensent (comme 
disait La Bruyère), l'idée de réduire l'adversaire à merci en 
organisant autour de lui le mépris ou en décourageant les 
gens de combattre pour son service est venue spontané­
ment à beaucoup d'esprits et a inspiré beaucoup d'entrepri­
ses. De façon tout à fait empirique, des génies malveillants 
ou poussés par la foi en leur propre cause, ont perfec­
tionné très tôt et érigé en système le commérage, le 
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racontar, la calomnie, (et autres perfides exploitations des 
petits faits de la vie quotidienne contre le voisin) qui, eux, 
ont dû se développer dans l'espèce humaine en même 
temps que le langage. 

Sur le plan militaire, on eut, dés les temps les plus recu­
lés, l'idée d'envoyer sur le territoire de l'adversaire des in­
dividus capables de bien s'intégrer à la population, et char­
gés, en dehors de la mission d'espionnage, de répandre 
quelques informations démoralisantes ou quelques calom­
nies sur les chefs locaux. Cela faisait partie de ce qui 
s'appelait « les ruses de guerre », lesquelles comprenaient 
aussi - et surtout - les stratagèmes sur le champ de 
bataille. 

L'avènement des empires et les buts de conquête territo­
riale à grande échelle permirent quelques perfectionne­
ments de la méthode de pourrissement des États à conqué­
rir. Selon Mégret {op. cit., p. 10), Philippe de Macédoine, 
le père d'Alexandre le Grand, mérite de rester dans l'His­
toire pour la qualité de sa tactique psychologique au ser­
vice de son ambition de conquête de la Grèce antique. Son 
premier geste fut de soudoyer discrètement des groupes 
politiques qui, en Grèce, étaient par principe contre la 
guerre; les « pacifistes » athéniens, groupés autour de 
Eubule, proclamaient que le temps des aventures était 
passé et que la Cité devait se consacrer aux seules œuvres 
de paix. Ces honnêtes intentions faisaient l'affaire de Phi­
lippe, et ses agents « noyautèrent » le parti des pacifistes. 
Par ailleurs, le roi de Macédoine entreprit de renforcer et 
d'accélérer cette action en organisant la démoralisation du 
peuple athénien : rumeurs, campagnes de calomnies contre 
les chefs qui voulaient résister à l'influence macédonienne, 
corruption des petits chefs, pénétration de tous les partis 
politiques par ses agents, complétèrent la propagande des 
pacifistes subventionnés, et submergèrent l'opinion publi-

12 

L'ÉLABORATION H I S T O R I Q U E D E L A S U B V E R S I O N 

que. « Ébranlement, désintégration, dissolution », tels 
furent les effets progressifs de son action psychologique 
sur l'État athénien. On sait que Philippe y ajouta la séduc­
tion des intellectuels de l'époque en mettant au concours 
parmi eux le poste de précepteur de son fils Alexandre. 
Parmi les Athéniens, Démosthène comprit ces manœuvres. 
Son intelligence de la situation, aiguisée par son patrio­
tisme et Sun idéal de liberté, nous valut les célèbres dis­
cours cont.-e Philippe, connus sous le nom de Philippiques 
et d'Olyntniennes (351-349 av. J. C ) . 

En termes modernes, on peut dire qu'il tenta d'opposer 
une contre-subversion à l'entreprise subversive de Philippe. 
Dans ces discours, Démosthène dévoile les intentions réel­
les de Philippe et analyse sa tactique psychologique. Puis 
il secoue l'inertie des Athéniens et vilipende ceux qui, 
séduits, ont l'intention de « collaborer » avec le Macédo­
nien. I l attaque de ses sarcasmes les généraux, les magis­
trats, les patriciens, et, dans certains passages, ses discours 
ont le ton de la propagande d'agitation et de mobilisation. 

Ainsi, quatre siècles avant J. C , un homme courageux 
et lucide essayait de lutter contre l'impérialisme dévorant 
et rusé d'un voisin dangereux. I l est intéressant de noter 
que, en 1938, juste avant Munich, à l'heure où Hitler 
misait sur le pacifisme et la décomposition des républiques 
pour réaliser sans coup férir l'invasion de la Tchécoslova­
quie, une revue anti-hitlérienne de Paris put faire, sans 
qu'on s'en aperçoive, un montage des Philippiques de 
Démosthène qui paraissaient, sous cet habillage, de la plus 
dramatique actualité. 

Les Discours de Cicéron contre Marc-Antoine, que l'on 
compara aux Philippiques, ont aussi leur place dans un 
survol historique des modèles de subversion. Le célèbre 
orateur romain décida, vers 44 av. J. C , de « démolir » 
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Marc-Antoine, général brutal et débauché qui, après 
l'assassinat de César, avait pris le pouvoir à Rome. Cicé­
ron essaya de soulever l'indignation populaire et dévoila 
les traîtrises, les sacrilèges et les turpitudes de Marc-
Antoine. I l est probable que si Antoine fut déclaré 
« ennemi public » par Octave quelques années plus tard, ce 
fut par l'effet des discours de Cicéron (le 13' discours pré­
sente Antoine comme « ennemi de la patrie »). La fin de 
l'orateur fut tragique comme on le sait, puisqu'Antoine, 
revenu au pouvoir par alliance avec Octave et Lépide, ob­
tint la tête (2) de son accusateur. I l est vrai, ceci pour 
consoler les bonnes âmes, que la fin d'Antoine ne fut pas 
moins atroce quelques années plus tard. 

Cicéron avait développé là un genre nouveau : le pam­
phlet (3) politique, dont le but est de déconsidérer le pou­
voir et de le faire s'écrouler par la seule puissance du Verbe 
agissant sur l'opinion. 

Ne citons que pour mémoire la fameuse Apocoloquin-
tose du divin Claude de Sénèque (qui circula anonyme vers 
54 ou 55 ap. J. C. à l'occasion de la mort de l'empereur 
Claude) qui est plutôt une satire bouffonne et macabre 
contre l'empereur défunt. Dans la ligne du pamphlet 
authentiquement subversif, d'autres maîtres du genre nous 
ont légué des chefs-d'œuvre. I l serait hors de propos d'en 
faire ici la généalogie. 

Signalons au passage Luther dans ses écrits plus sédi­
tieux que subversifs, ceux qui appellent à l'insurrection 
contre l'oppression romaine, contre « les véritables Turcs 
qui sucent la moelle de la généreuse Allemagne », spèciale-

(2) Au sens propre, puisqu'Antoine exposa la tête de Cicéron sur la 
Tribune aux harangues. 

(3) On sait que ce mot anglais vient lui-même du français paume-
feuillel, petite feuille de papier que l'on peut tenir dans la main. Lucien 
et Ménippe avaient déjà illustré le genre dans la Grèce antique. 
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ment les écrits de 1520 : Appel à la nation allemande, La 
captivité babylonienne de l'Église, La liberté chrétienne, 
et le pamphlet A la noblesse allemande dans lequel i l res­
suscite, pour les utiliser, les vieilles aspirations gibelines 
dans le but de s'attirer la sympathie des princes indépen­
dants, et lance l'appel général à la révolte contre les catho­
liques et la papauté. « Et pourquoi ne nous laverions-nous 
pas les mains dans leur sang? » avait-il déjà répondu à 
Prieras. On connaît le résultat de la Révolte : un tiers de 
l'Allemagne ravagé, plus de mille couvents ou châteaux 
rasés, plus de 100 000 morts,... après quoi Luther repart. 

Mais c'est au xvi i i" siècle que le pamphlet devient une 
arme de guerre purement psychologique. Dans l'ouvrage 
Karl Marx et sa doctrine, traduit en français en 1937, 
Lénine conseillait aux jeunes militants de retrouver l'esprit 
subversif des grands encyclopédistes français : « Les écrits 
ardents, vifs, ingénieux, spirituels, des vieux athées du 
x v i i i ' siècle qui attaquaient ouvertement la prêtraille 
régnante, s'avèrent bien souvent mille fois plus aptes à tirer 
les gens de leur sommeil religieux que les fastidieuses et 
arides redites du marxisme. » 

La « propagande philosophique » du xvm'' siècle, ali­
mentée matériellement par les imprimeries hollandaises 
qui organisent la contrebande des libelles, est une vaste 
campagne subversive contre les bases de la société politi­
que et religieuse en place. Selon D. Mornet {op. cit., p. 78), 
les Encyclopédistes ont, par leurs écrits, préparé la Révo­
lution française. Ils ont d'ailleurs décrit eux-mêmes leur 
tactique : d'Alembert a parlé de « sortes de demi-attaques, 
espèce de guerre sourde, qui sont les plus sages lorsqu'on 
habite les vastes contrées où l'erreur domine »; Naigeon et 
Condorcet ont expliqué comment « des articles détournés 
permettent de fouler aux pieds les préjugés religieux » : 
« Les erreurs respectées sont exposées avec des preuves fai-
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bles OU ébranlées par le seul voisinage des vérités qui en 
sapent les fondements. » Après avoir exposé le problème 
avec une apparente bonne foi, i l y a « les symboles transpa­
rents, les parenthèses, les insinuations, les ironies, et enfin 
les embuscades ». On croirait lire d'avance la tactique de 
certains journaux français d'aujourd'hui et de certaines 
émissions de télévision. 

Joseph de Maistre, l'émigré, a considéré la « philoso­
phie » et les « philosophes » du xvm" siècle (nous dirions 
aujourd'hui les intellectuels « engagés ») comme « une puis­
sance essentiellement désorganisatrice » et, théoricien réac­
tionnaire de la Restauration, i l a rêvé d'un ange extermina­
teur qui écraserait tous les disciples des Encyclopédistes. 

C'est sans conteste Voltaire qui est, au x v i i i ' siècle, le 
champion du pamphlet subversif. Le ton général, comme 
le dit G. Lanson, est Virrespect. Rien n'échappe ni ne 
résiste à l'irrespect, ni la royauté avec sa majesté, ni 
l'Église avec sa sainteté. La duchesse de Choiseul qui s'en 
irrite écrit : « L'emploi de l'esprit aux dépens de l'ordre 
public est une des plus grandes scélératesses parce que, de 
sa nature, elle est la plus impunissable ou la plus impu­
nie. » Lefévre de Beauvray, en 1770, dans son Dictionnaire 
social et patriotique, à l'article « Liberté », blâme aussi 
« cet esprit d'indépendance et de liberté qui mène à la sub­
version de tout ordre social. » 

D. Mornet {op. cit., pp. 97-99) caractérise ainsi la guerre 
psychologique menée par Voltaire : « La bataille a donc 
été en grande partie une bataille cachée... A l'abri de l'ano­
nymat, i l multiplie les attaques; i l y a plus de 200 de ces 
petits ouvrages, opuscules, feuilles volantes. I l y pousse à 
fond. L'ironie voltairienne se fait âpre, brutale, insolente. 
L'influence fut immense... Voltaire saisit les vices du sys­
tème sans jamais construire une certitude. » Le travail fut 
tout entier de destruction. 
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Le résultat fut rapide. Dès les années 1758-1763 en 
France, dit Mornet {op. cit.. pp. 141 et 268), « le pouvoir 
royal hésite à décider la répression. Les évêques Ty pous­
sent, car ils constatent que dés qu'on laisse faire, l'audace 
des attaquants s'accroît. Mais quant à revenir à la rigueur 
des lois, on ne tarda pas à reconnaître qu'il n'y fallait pas 
songer : les directives ne trouvaient plus de fonctionnaires 
résignés et dociles. Un vent d'indiscipline soufflait sur les 
bureaux de l'Administration, qui faisait craquer l'édifice 
entier... Les affaires Calas et Sirven avaient soulevé l'indi­
gnation. Des intendants, des gouverneurs,... à Grenoble, 
Poitiers, Bordeaux, Montauban, en Languedoc, etc., adju­
rent le ministre de permettre l'apaisement. Le Parlement de 
Toulouse lui-même (4) fait si bien amende honorable que, 
dès 1766, ses excès de tolérance inquiètent l'autorité 
royale... La police, les autorités, ont contre elles de plus en 
plus toutes sortes de complaisances et de complicités sou­
tenues par l'opinion toute entière. Des plus grands aux plus 
petits, on donne d'une main ce que l'on retire de l'autre... 
Malgré les saisies et les perquisitions de la Prévôté,... on 
vend les livres prohibés sous les galeries du château de 
Versailles; on les vend sous les yeux de Leurs Majestés 
avec la complicité même des Grands, du prince de Lam-
besc par exemple, qui s'oppose bruyamment aux recher­
ches de la police... La police, sans cesse tiraillée entre des 
ordres sévères et des prières de fermer les yeux, n'agit plus 
qu'avec incohérence, se discrédite et se démoralise ». 

La mode est aux propos séditieux; i l est de bon ton de 
fronder les actes du gouvernement, « de se déclarer partisan 
et protecteur du peuple, dont on proclame et provoque 

(4) C'est-à-dire le tribunal qui avait jugé l'affaire et condamné au sup­
plice, en mars 1762, le pére Calas, accusé d'avoir assassiné son fils de 
30 ans (qui en fait s'était suicidé pour d'autres raisons) pour l'empêcher 
de se convertir au catholicisme. 
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l'émancipation. La jeune noblesse, la première envahie par 
la contagion de l'esprit philosophique, se montrait disposée 
à faire bon marché du préjugé de la naissance et de ses 
autres privilèges » (Mornet, op. cit. pp. 273-274). L'agita­
tion gagne l'enseignement : les écoles sont touchées par 
l'irréligion : les maîtres, du moins certains, favorisent cette 
agitation. Mornet ajoute {op. cit., p. 335) « I l est impossible 
de savoir dans quelle mesure les hardiesses de pensée des 
élèves sont le reflet de la pensée des professeurs. I l est fort 
probable que, le plus souvent, les élèves ne les consultaient 
pas pour lire Le système de la nature (5) ou se moquer des 
sermons de l'abbé Faucher. La curiosité, la discussion, le 
scepticisme venaient de partout et pas seulement des ber­
gers chargés de conduire le troupeau. Mais il est pourtant 
certain que beaucoup de maîtres pensaient comme les élè­
ves, ne faisaient rien pour les retenir, et même parfois les 
conduisaient délibérément sur les terres de la philosophie », 
c'est-à-dire de la nouvelle idéologie subversive. 

La mode lancée avec tant d'audace et d'esprit par Vol­
taire et les Encyclopédistes, se répand comme une épidé­
mie. Les escarmouches usent les autorités, et les frondeurs 
sont prompts à s'emparer des affaires judiciaires qu'ils 
transforment en scandales. Sur le modèle des procès de 
Calas, Sirven, Montbailly pour la condamnation d'inno­
cents, du procès Goëzman pour la vénalité des juges, des 
douzaines et des douzaines d'« affaires » sont montées en 
épingle, donnant lieu à des libelles, pamphlets, mémoires 
pleins d'éloquence et d'insolence. Tout est bon pour atta­
quer le pouvoir, et la violence des grossièretés vise le roi, 
la reine, et « les principes du gouvernement ». Les 
circonstances les plus imprécises sont exploitées, le chan­
tage est devenu une arme publique; les titres des gazettes 

(5) Il s'agit du livre antireligieux de l'encyclopédiste d'Holbach. 
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sont édifiants : La gazette noire. L'espion des boulevards. 
L'observateur, etc. Tous sont « étrangement déchaînés » 
comme disait Bayle. 

Puisque nous survolons la lignée des pamphlétaires sub­
versifs, n'omettons pas de nommer, au x i x ' siècle, Paul-
Louis Courier qui codifia un certain nombre de procédés. 
Dans Le pamphlet des pamphlets (1824), dernier opuscule 
avant sa mort mystérieuse, Courier revendique, pour le 
genre qu'il perfectionna, les droits les plus étendus dans la 
littérature. I l déclare que le pamphlet a remplacé doréna­
vant les anciens discours sur la place publique contre les 
lois et décrets du pouvoir établi. I l s'agit, écrit-il, de pren­
dre le sujet du pamphlet dans un menu fait de la vie quoti­
dienne, souvent même un commérage de la vie locale, puis, 
en considérant intentionnellement ce fait divers comme 
hautement significatif, il faut s'élever insensiblement 
jusqu'aux considérations politiques d'ordre général. Natu­
rellement, à l'arrière-plan de cette transformation tendan­
cieuse d'un fait divers en « affaire scandaleuse », il faut 
maintenir en permanence trois principes de base : première­
ment paraître de bonne foi, ne pas laisser apercevoir le pro­
cédé, deuxièmement parler au nom du bon sens, « chose du 
monde la mieux partagée », de façon à être lu et approuvé 
par la masse des lecteurs, troisièmement en appeler tou­
jours à la justice et à la liberté, de façon à provoquer l'indi­
gnation du bon public contre l'autorité, ses ministres et ses 
fonctionnaires. 

Là encore le parallèle avec certains journaux actuels est 
frappant. 

Appliquant lui-même avec génie les procédés qu'il a for­
mulés, Paul-Louis Courier écrit de très nombreux pam­
phlets, surtout entre 1820 et 1824, contre la cour et contre 
le pouvoir, qui s'appuie essentiellement sur la police. Le but 
est de déconsidérer devant l'opinion le système politique 
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en place (en l'occurence la Restauration). En 1821, i l uti­
lise même son procès en cour d'assises (qui lui valut deux 
mois de prison et 200 F d'amende pour un précédent pam­
phlet contre une souscription ordonnée par le ministre de 
l'Intérieur) pour transformer son banc d'accusé en tribune 
(procédé que nous retrouverons dans les temps actuels), 
puis pour écrire un nouveau pamphlet Procès de Paul-
Louis Courier. 

Les procédés de Voltaire et de Courier allaient trouver 
avec l'avènement de la presse à grand tirage et des moyens 
de communication de masse une portée et une efficacité 
multipliées et restent un des moyens de la subversion 
moderne; nous aurons à en reparler. Mais d'autres dimen­
sions se développent par ailleurs : par la voie de la propa­
gande politique et par la voie des méthodes de guerre. 

I I - LES PROPAGANDES 

Sur un autre axe, en effet, les techniques de la propa­
gande politique croissent et se diversifient La chose n'a 
pas attendu son nom pour exister (6). On retrouve les prin­
cipes de la propagande de recrutement et d'expansion dans 
le prosélytisme de toutes les sectes religieuses et de toutes 
les écoles philosophiques dès qu'il y en eut L'orateur poli­
tique haranguant le peuple sur l'Agora de l'antique Grèce, 
tout comme aujourd'hui le tribun en période électorale..., 
le moine illuminé prêchant la Croisade, tout comme 
aujourd'hui le dictateur arabe appelant à la guerre sainte..., 
le missionnaire qui fonde école et hôpital pour créer un 
foyer de conversion, tout comme aujourd'hui le délégué à 
la propagande qui fonde un centre culturel ou un foyer des 
jeunes... cherchent à induire des opinions et des conduites 
par des méthodes diverses de pression au changement, de 
persuasion et de conversion des esprits. 
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Le maniement du sophisme (ou art du raisonnement 
logiquement faux mais ayant toutes les apparences de la 
raison), la connaissance des besoins, passions et croyances 
du groupe d'auditeurs pour utiliser et canaliser les motiva­
tions, l'utilisation de la peur et de l'angoisse, l'exploitation 
des valeurs humaines universelles habilement associées à 
la cause que l'on défend..., sont des procédés employés 
depuis toujours. 

La propagande de recrutement et d'expansion se double 
tout naturellement d'une propagande d'endoctrinement ou 
d'intégration pour « mettre au moule » (selon la belle 
expression moderne de Mao Tsé-toung) les groupes 
conquis, unifier les opinions, créer une parfaite conformité 
d'attitudes et d'action. Intuitivement et empiriquement 
presque tous les procédés modernes ont été mis en œuvre 
dès que les détenteurs du pouvoir voulurent façonner les 
esprits dans une uniformisation idéologique : c'est ainsi 
que la chasse aux opposants et la récompense des « bons 
esprits » ont fait partie des plus anciennes traditions de 
l'autorité politique, de même que la censure des informa­
tions non officielles associée à la large diffusion des infor­
mations et des « explications » conforme» à l'idéologie 
régnante, l'organisation d'un « environnement suggestif », 
la célébration collective de la foi officielle (cortèges, mani­
festations collectives, chœurs, hymnes), le remplacement 
des groupes naturels par des groupes d'exaltation idéologi­
que, la création de signes, insignes, symboles, rites collec­
tifs, récitation du credo, etc., et enfin la mainmise sur l'édu­
cation dans le but d'endoctriner dés l'âge le plus tendre. 

(6) Le mot même de propagande vient du vocabulaire religieux : De 
propaganda fide (De la propagation de la Foi), congrégation tondee en 
1597 par le pape Clément VII et organisée effectivement comme action 
par le pape Grégoire X V en 1622. 
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Tous les États autoritaires et toutes les religions ont 
employé d'instinct ces méthodes. 

Mais c'est surtout une troisième forme de propagande, 
développée dans les temps modernes : la propagande d'agi­
tation, qui apportera à la subversion de nouvelles occa­
sions de progrès. La propagande d'agitation est historique­
ment liée à l'idée de la révolution comme soulèvement 
populaire contre le pouvoir oppressif, idée qui entraîne le 
désir d'attiser et de canaliser les mécontentements, de 
transformer ces mécontentements en indignation et en 
colère, sentiments qui débouchent rapidement sur l'agressi­
vité pour peu qu'on sache désigner les responsables de la 
situation intolérable, les « grands frustrants », les fauteurs 
de misère, de souffrance, d'injustice et de spoliation. 

Certes, les appels au tyrannicide ne sont pas rares dans 
l'histoire des idées politiques (7), mais d'une part leur écho 
se limitait à la catégorie peu nombreuse des gens sachant 
lire, et d'autre part i l fallait attendre l'émergence d'une 
théorie nouvelle de la souveraineté attribuant celle-ci au 
peuple, ce qui n'advint historiquement de manière vrai­
ment systématique qu'avec les philosophies politiques du 
x v i ' siècle. L'imprimerie et l'utilisation de la langue natio­
nale allaient, dans ce même x v i ' siècle, donner à la propa­
gande d'agitation un essor nouveau. Nous avons vu ci-des­
sus, par exemple, comment, chez Luther, la rédaction des 
pamphlets politiques allait de pair avec la construction 
d'un système révolutionnaire et avec l'action de propa­
gande d'agitation qui aboutit à la guerre des paysans et à 
la révolte des nobles contre l'Église romaine. 

La propagande d'agitation suppose l'existence d'un 
« parti », avec son chef et une doctrine, et également les 

h,nJ m ^"^c"!'?"'- in Histoire de la philosophie et des sciences 
humaines (Bordas ed.) : l'histoire des idées politiques. 
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techniques d'exploitation des mécontentements que nous 
avons esquissées ci-dessus. Elle est liée, nous l'avons dit, 
à une certaine idée de la révolution. C'est cet ensemble qui 
prend corps à la veille de la Révolution française; par rap­
port à cet ensemble (un parti, un chef ou des chefs, une 
doctrine, une conception de la révolution, des techniques 
d'agitation pour mobiliser les masses), la subversion appa­
raît comme une pré-propagande ou une sub-propagande si 
l'on convient d'appeler ainsi l'action préparatoire ou 
concomitante destinée uniquement à déconsidérer le pou­
voir et à détacher de lui ceux qui auraient eu l'intention 
de le défendre en cas de péril. 

Cette fonction auxiliaire de la subversion par rapport au 
grand complexe : idéologie - soulèvement populaire - agi­
tation politique, caractérise ce que j'appellerais la concep­
tion archaïque de l'agitation et de la révolution. I l en 
fut ainsi sous la Révolution française, i l en fut encore ainsi 
au moment de la grande Révolution russe. 

Nous verrons que cette conception caractérise aussi 
l'action subversive dans la guerre, où, là encore et pendant 
longtemps, la subversion fut utilisée comme auxiliaire des 
armes classiques. 

Dans la grisaille de cette conception, une lueur cepen­
dant annonce la conception moderne : l'idée de Babeuf 
entre 1793 et 1797 (date de sa mort sur l'échafaud). Quoi 
que l'on ait dit de lui, i l ne fut pas un agitateur au sens 
où i l s'agit d'ameuter et de mobiliser les masses, et les pré­
parer à l'endoctrinement. I l eut au contraire l'idée, très 
moderne, du coup d'État perpétré en sidérant d'avance 
l'opinion publique. L'action subversive, pour lui, consistait 
d'une part à faire mépriser les tenants du pouvoir, accusés 
de traîtrise et de toutes les infamies (Babeuf disposait de 
son journal Le tribun du peuple), d'autre part à frapper 
l'opinion en « créant l'épouvante », selon la formule de son 
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adjoint Buonarotti. Dans ce climat psychologique, fait de 
détachement de l'opinion à l'égard des autorités et de ter­
reur muette, la prise du pouvoir devait se faire technique­
ment, et c'était là le but du complot proprement d i t La 
conception léniniste est, en comparaison, un retour à l'idée 
de l'agitation comme auxiliaire de la propagande d'expan­
sion, et donc de la subversion comme pré-propagande ou 
sub-propagande (8). 

Par contre, les méthodes de Hitler avant la prise du pou­
voir représentent le premier système cohérent de subver­
sion méthodique, au service d'une conception volontariste 
de la révolution (ce qui est radicalement différent de la 
conception marxiste et léniniste). Et ce n'est pas par hasard 
que la théorie et la pratique de la subversion se dévelop­
pent justement dans le cadre d'une conception volontariste 
de la révolution (9). 

Tchakhotine, témoin oculaire et informé de cette 
période, écrit (op. cit., p. 260) : « Que faisait donc Hitler? 
Par des discours enflammés, dégagés de toute entrave, i l 
attirait sur lui l'attention; i l attaquait violemment le gou­
vernement républicain, le critiquait, l'injuriait, et proférait 
des menaces inouïes : les têtes vont tomber, la nuit des 
longs couteaux (10), le document de Boxheim,... telles 
étaient les menaces de la propagande nazie qui avaient et 
qui devaient avoir une énorme influence sur les masses; 
cela pour deux raisons : en premier lieu ces masses... prê­
taient volontiers l'oreille à toutes les critiques; en second 
lieu le fait que cette propagande se faisait impunément 

(8) Cf. R. Mucchielli, Psychologie de la publicité et de la propagande 
"P;^''a '^h-. 1 et 5, les propagandes. 

( i m > . ^ " ' ^ clairement démontré ci-dessous; cf pp. 67 et suiv 
-, •> A^u ^^Pî ^ssion, qui est devenue tristement célèbre par la suite 
de H^tï '^^^ magts des campagnes de propagande subversive 
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éveillait la conviction que les pouvoirs répressifs et les 
moyens de défense de l'Etat étaient entièrement paralysés, 
et qu'on ne pouvait plus rien espérer de ce côté-là. » 

I l s'agissait donc, pour Hitler, d'obtenir simultanément 
deux résultats psychologiques : d'une part se faire connaî­
tre et se présenter comme le champion d'un ordre nouveau, 
d'autre part déconsidérer le gouvernement légitime, le dis­
créditer par la « démonstration » de son indignité autant 
que par celle de son impuissance. 

La tactique est simple : primo se présenter comme le 
champion d'une cause juste; secundo, attaquer violem­
ment, critiquer, injurier, menacer le gouvernement et ses 
représentants collectivement ou individuellement, ce qui 
répand la certitude de la pourriture du gouvernement et le 
disqualifie comme gouvernement; tertio, démontrer que les 
violences précédentes se font impunément, ce qui répand 
la conviction de l'impuissance de l'État. 

Utiliser à fond la moindre occasion politique ou le moin­
dre fait divers, sauter sur les erreurs de l'adversaire, trans­
former tout en scandale public avec le langage de l'indi­
gnation et de la vertu outragée... étaient des procédés repris 
des pamphlétaires mais érigés en système électoral par la 
grâce des moyens de communication de masse et par la 
connaissance intuitive des ressorts des foules. Après la 
prise du pouvoir, dans l'indifférence générale envers l'État 
républicain qui s'écroule, la propagande subversive se mue 
brutalement en propagande d'intégration à l'intérieur des 
frontières, avec le génie de la propagande que fut Goeb-
bels, et la subversion est mise au service des projets militai­
res, c'est-à-dire qu'elle est utilisée pour pourrir les États 
convoités. 

Nous sommes ainsi renvoyés à une autre ligne de déve­
loppement de la subversion, qui elle aussi a son histoire : 
la guerre psychologique. 
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m - LA GUERRE PSYCHOLOGIQUE 

La guerre psychologique, notion qui englobe celle de 
guerre subversive, est, aux débuts de sa conceptualisation, 
considérée comme auxiliaire de la guerre traditionnelle. 

C'est toujours à von Clausewitz que l'on doit remonter 
pour trouver la première théorie de cette nouvelle forme 
de guerre. Général prussien, contemporain des guerres de 
la Révolution française et de l'Empire, l'auteur du traité 
De la guerre, paru en 1833, tire la leçon de ce qu'il a vu 
à son époque et formule les conclusions qui s'imposent 
lorsqu'on a observé, comme lui, les phénomènes militaires 
de cette période (11) : 

- La guerre est d'essence politique et non pas seulement 
militaire, c'est-à-dire qu'il est absurde de la confier à des 
militaires apolitiques et à des soldats de métier; elle est une 
volonté politique mettant en œuvre les moyens militaires, 
et les peuples impliqués dans le conflit jouent dans celui-ci 
un rôle spécifique. 

- I l faut en conséquence lier l'armée au milieu social 
dont elle émane; l'environnement psychosocial des soldats-

Ci i ) Dès 1791, l'idéologie s'allie aux armes dans la conduite de la 
guerre, note Domenach (op. cit. p. 17) : « L a propagande devient l'auxi­
liaire de la stratégie. Il s'agit de créer chez soi l'enthousiasme et la cohé­
sion, chez l'ennemi le désordre et la peur. En abolissant toujours davan­
tage la distinction du « front » et de « l'arrière », la guerre totale offre 
jour champ d'action à la propagande non seulement les armées, mais 
es populations civiles... puisqu'on arrive à soulever ces populations et 

à faire surgir sur les arriéres de l'ennemi de nouveaux types de combat­
tants, hommes, femmes, enfants : espions, saboteurs, partisans. » 

Par un décret de 1792, « la Convention déclare, au nom de la Nation 
française, qu'elle apportera secours et fraternité à tous les peuples qui 
voudront recouvrer leur liberté». En 1793, en Alsace, une association 
se forme, sous la dénomination de « Propagande » pour répandre les 
idées révolutionnaires. Les « commissaires aux armées » furent égale­
ment chargés de la double mission de propagande : surveillance politi­
que des armées, et organisation de la guerre de propagande. 
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militants a une importance capitale. Une armée porteuse 
de l'espérance et de l'enthousiasme populaires aura un 
moral au plus haut degré. Ce moral sera au plus bas si elle 
est entourée de la méfiance, du mépris et de la déconsidéra­
tion publique. 

- La guerre doit être totale, c'est-à-dire que la propa­
gande, l'action sur les populations, la contagion idéologi­
que, y jouent leur rôle. Les armes psychologiques sont 
supérieures à l'armement militaire. 

Selon Clausewitz, l'ère des mercenaires est close; les 
guerres de l'avenir seront des guerres populaires et natio­
nales où les soldats seront politiquement formés et politi­
quement encadrés. L'action psychologique devenait ainsi 
essentielle à l'art de la guerre : action psychologique de 
renforcement du moral des nationaux, action subversive de 
démoralisation sur la population à conquérir. 

L'entrée dans les faits se fit attendre, non pas tant à 
cause de la classique résistance aux théories nouvelles (sur­
tout chez les militaires), mais parce que manquait la 
science psychologique et psychosociale seule capable de 
fournir les moyens pratiques. 

L'introduction de l'action psychologique comme 
appoint dans la guerre traditionnelle commença avant la 
Première Guerre mondiale par l'inauguration, à l'École de 
guerre de Paris, d'un cours sur la psychologie des foules, 
d'après l'œuvre de Gustave Le Bon (12). 

(12) Citons pour mémoire l'opuscule que fit paraître en 1927 chez 
Payot le maréchal Foch (Essai de psychologie militaire) et qui reste 
cantonné aux conditions du moral et de la démoralisation du soldat des 
deux camps. KurtHesse qui, en 1922, publie en Allemagne Feld-
herr Psychologos (le Seigneur Psychologos) analyse les conditions psy­
chologiques de la défaite allemande et, admirateur de von Clausewitz, 
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Pendant la Première Guerre mondiale, le recours à 
l'action psychologique et à la subversion ne fut pas 
négligé. Avant même la création tardive du ministère de 
la Propagande de guerre, que devait diriger lord North-
cliffe en février 1918 (13), quelques actions psychologiques 
avaient été mises sur pied : gramophones installés entre les 
tranchées, dans le no man's land, diffusant des allocutions 
en allemand pour inviter à la reddition, ou des chansons 
populaires de leurs pays à l'intention des troupes tchèques 
et hongroises de l'armée ennemie. 

On jeta des milliers de tracts, par avions et ballons, pour 
faire connaître la situation militaire réelle et susciter chez 
l'ennemi la certitude que la guerre était perdue. 

Cette propagande ne fut pas vaine, puisque Hindenburg, 
dans ses Mémoires, admet que de telles actions ont inten­
sifié au plus haut degré la démoralisation de la force alle­
mande, mais c'était une propagande blanche (c'est-à-dire 
que les sources étaient ouvertement anglaises) (14) appli­
quant des principes de fair-play très britanniques (pas de 
mensonge, pas d'équivoque, des chiffres et des preuves). 

On conviendra qu'il s'agissait bien d'une action psycho­
logique, mais on doit aussi constater d'une part la liaison 
avec les moyens traditionnels de la guerre, d'autre part la 
naïveté des méthodes de la propagande de ralliement ou 
de désertion, fondée sur « une savante combinaison du rai-

appelle de ses vœux un « Sauveur », qui rendra la foi patriotique et le 
moral à une armée populaire nouvelle, en rendant à l'Allemagne sa 
grandeur éternelle. 

(13) W. Steed, Seton-Watson et le célèbre H. G . Wells organisèrent 
le travail sous la direction lointaine de lord Northcliffe. 

(14) Ainsi le bulletin qui, au cours de la Seconde Guerre mondiale, 
commençait par « Ici Londres »... à l'intention des auditeurs continen­
taux. L a propagande blanche n'a d'impact que sur ses amis et les hési­
tants. 
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sonnement et de la menace »; ce n'était pas de la subver­
sion. 

Nettement améliorée sur le plan technique fut la subver­
sion organisée par les spécialistes hitlériens entre 1933 et 
1939 (infiltration d'agents subversifs recrutant des bonnes 
âmes par persuation au nom des intérêts supérieurs de la 
patrie, s'insinuant tôt dans les groupes au point d'en paraî­
tre de vieux participants ou des porte-parole autorisés) et 
pendant la «drôle de guerre» de 1939 à mai 1940. 
« Pendant cette période, dit Mégret (op. cit., p. 65), la radio 
allemande avait mis au point un procédé d'intoxication par 
indiscrétions savamment dosées pour insinuer peu à peu 
chez les auditeurs français le complexe de la trahison et 
accréditer la réputation d'infaillibilité de l'adversaire. Sur 
la ligne de front, l'usage des haut-parleurs servit à entrete­
nir l'irréalité de la guerre et à souligner l'absurdité d'un 
conflit sans fondement et sans action. » Sur le front inté­
rieur, Radio-Stuttgart renforçait aussi la certitude démora­
lisante des scélératesses des gouvernants, de la connais­
sance par l'ennemi de tous les faits et gestes des Français, 
et de l'inanité de tout combat pour une cause perdue 
d'avance. Les buts de l'action psychologique nazie sur les 
territoires à conquérir sont faciles à reconstituer 
aujourd'hui : miner la capacité de résistance de l'adver­
saire, saboter les décisions gouvernementales grâce à une 
infiltration méthodique dans les rouages administratifs, uti­
liser à leur insu les intellectuels toujours enclins à se poser 
des cas de conscience et à nourrir des scrupules, répandre 
la peur de la trahison dans le public et dans les corps de 
troupe. « Cinq années de guerre psychologique sans relâ­
che, cinq semaines de guerre conventionnelle ensuite » 
conclut Mégret (ibid., p. 66). Goebbels avait assimilé et 
largement dépassé les thèses du colonel Blau dans Propa­
ganda als Wqffe (la propagande comme arme de guerre) 
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publié en 1935. I l avait étudié en détail le point psycholo­
gique essentiel de l'activité subversive, à savoir les condi­
tions de crédibilité des personnages travaillant pour lui en 
France, et les conditions de crédibilité des informations 
tendancieuses. 

Sur ce dernier point, cependant, Sefton Delmer, le créa­
teur de la radio noire, fut au moins aussi fort que Goeb­
bels. Son entreprise surclassa les opérations en cours déjà 
imaginées par les Anglais ou les Américains, et i l inventa, 
grâce à son génie, de très nombreux procédés aujourd'hui 
codifiés. 

Certes, l'objectif général de la subversion dans la guerre 
psychologique stratégique était assez bien défini : i l devait 
être l'incitation de la population ennemie (ou de l'une de 
ses fractions) à agir contre son propre gouvernement, mais 
les moyens restaient étrangement rétrogrades et 
archaïques : 32 millions de tracts, le parachutage de lais-
sez-passer pour être accueillis par les Alliés, les exhorta­
tions directes à la révolte..., le montage sonore d'une 
révolte d'une ville de Rhénanie contre Hitler et les S. S..., 
le défunt (15) prenant la parole au micro... telles étaient 
les idées de l'O. S. S. (16). En dehors de ces émissions de 
propagande blanche ou grise, i l y avait aussi le bon vieux 
truc du « comité de l'Allemagne libre ». Les Russes avaient 
aussi le leur. On faisait parler à la radio les responsables 
de ce qu'on appellerait aujourd'hui le « Front de libération 
nationale », et cette propagande (qui n'est plus ni noire, ni 
blanche, ni grise) est elle-même subversive selon des lois 
propres dont nous reparlerons. 

(15) Il s'agissait de H. Becker jouant le rôle du colonel Beck tué de 
la propre main d'Hitler le 20 juillet 1944 après l'échec du putsch des 
militaires. 

(16) Office of Stratégie Services (américain). 
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Sefton Delmer voulut instituer quelque chose de tout à 
fait nouveau. « La B. B. C , écrit-il (op. cit., pp. 75 et sui­
vantes) faisait des causeries contenant des informations et 
un journal parlé bien écrit et clair, à destination des audi­
teurs allemands, en langue allemande naturellement. Au 
cours de ces causeries et du journal parlé, on multipliait 
les discussions de l'idéologie nazie, on contestait les infor­
mations qu'ils donnaient, on affirmait par contre les valeurs 
des alliés ». L'analyse des émissions de la B. B. C. faite par 
l'auteur entre octobre et décembre 1941 lui montra que les 
orientations principales étaient : l'exhortation humanitaire 
et idéologique, la discussion des thèses nazies, l'encourage­
ment à une opposition active à l'intérieur de l'Allemagne. 
Ces aspects de la propagande blanche lui apparurent 
comme « des conversations d'émigrés », sans aucun impact 
réel. 

Exposant son plan aux autorités, i l écrit : « Je crois que 
nous devons expérimenter un nouveau type de radio noire 
sur les Allemands..., une radio qui saperait Hitler non en 
s'opposant à lui, mais en faisant semblant, au contraire, 
d'être tout à fait d'accord avec lui et avec sa guerre... Avec 
une plate-forme d'hyperpatriotisme, notre radio réussirait 
à faire avaler toutes sortes de rumeurs sous le couvert de 
clichés nationalistes et patriotiques... Parlons aux Alle­
mands de leur Fiihrer et de leur patrie et ainsi de suite, et 
en même temps injectons-leur dans l'esprit des nouvelles 
qui les fassent si possible réagir de façon préjudiciable à 
la bonne conduite de la guerre par Hitler... Autre nou­
veauté : les émissions ne doivent pas donner l'impression 
qu'elles s'adressent au public... Je voulais faire croire aux 
auditeurs qu'ils surprenaient des émissions qui ne leur 
étaient pas destinées (17). En tournant les boutons de leur 

( 17) Note page suivante 
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appareil, ils se trouvaient soudain mêlés à des signaux 
d'une organisation clandestine... Ces voix diffuseraient un 
tas d'informations confidentielles de la part d'un fidèle et 
loyal partisan de Hitler, méprisant la canaille qui gouver­
nait la patrie au nom du Fiihrer... » 

Nous verrons à l'occasion de la revue des techniques de 
la subversion, le détail des trouvailles intuitives de Delmer, 
qui sont devenues des techniques scientifiquement justifiées 
et qui sont utilisées aujourd'hui encore par la subversion 
mondiale. Disons seulement ici que l'efiicacité de la propa­
gande noire (18) de Delmer fut telle qu'il se trouva dans 
l'obligation, après la fin de la guerre, d'écrire son livre pour 
lutter contre les clichés qu'il avait lui-même inventés et in­
jectés. La croyance générale, par exemple, qu'il y avait eu 
dans l'armée allemande une opposition interne active à 
Hitler était le résultat d'une rumeur implantée au début par 

(17) On sait, depuis, par les expériences de laboratoire de psychologie 
sociale, que la crédibilité d'une information est accrue lorsque l'auditeur 
croit qu'elle ne lui est pas destinée et qu'il surprend des confidences 
entre tiers. 

(18) On appelle donc propagande « noire » celle qui cherche à trom­
per l'adversaire sur l'origine ou l'appartenance de l'action de propa­
gande (exemple : la station de Soldatensender Calais de Sefton Delmer 
commençait par «Ici Radio Calais. Armée allemande. Émettant sur 
360 m, relayée sur ondes courtes par Radio Atlantik. Nous transmet­
tons de la musique et des bulletins d'informations destinés à nos cama­
rades de la Wehrmacht dans les secteurs Ouest et Nord... »). L a propa­
gande « grise » se contente d'interposer un voile d'indétermination, 
c'est-à-dire qu'on ne sait pas quelles sont l'origine et l'appartenance de 
l'action de propagande. 

On conçoit que la création de la propagande « noire » soit le résultat 
de l'analyse psychosociale des conditions de crédibilité des informa­
tions. On a remarqué, dès que l'on eut étudié du point de vue psycholo­
gique l'influence sur les opinions, que la propagande blanche n'était pas 
crédible dans la mesure où les auditeurs, prévenus, mobilisaient des 
défenses contre les informations ou ne s'exposaient pas à leur influence. 
La propagande « noire » a pour support psychosocial l'étude des condi­
tions dans lesquelles les défenses précédentes n'existent pas. 
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la radio noire. C'est en entendant ses propres bobards 
affirmés comme des vérités au procès de Nuremberg, que 
Delmer se décida à publier son récit. 

La postérité de l'opération radio noire de Delmer n'est 
pas à chercher dans les très nombreuses radios clandesti­
nes qui fonctionnent aujourd'hui de par le monde (19) car 
elles n'utilisent guère ses procédés et font, en fait, de la pro­
pagande blanche. Même les émissions-pirates (20), dont 
nous verrrons le rôle spécifique dans la subversion, n'utili­
sent pas la propagande noire. Aujourd'hui, les techniques 
de Delmer, perfectionnées par le développement même de 
la psychologie sociale et des recherches sur la formation 
des opinions (21) sont utilisées à l'intérieur des États libé-

(19) On a dressé en 1970 une liste provisoire de 16 émetteurs clandes­
tins sur ondes courtes et moyennes diffusant vers l'Europe et le Moyen-
Orient : 3 de ces émetteurs sont situés hors du continent européen : 
« L a voix de la résistance basque » émettant en basque et en espagnol, 
est située en Argentine, « Radio Portugal libre » est installé en Algérie, 
« La voix de la Serbie libre » n'a pu être localisée; sa boîte aux lettres 
est à Chicago. 7 émetteurs sont en Irlande, dont 5 appartiennent à 
l'I.R.A. (Armée républicaine irlandaise) et 2 aux catholiques de 
l'Irlande du Nord. « Radio Espagne libre » fonctionne depuis 1938 et 
est quelque part en Tchécoslovaquie ou en Russie méridionale. « Russie 
libre », antisoviétique, émet à partir de camions circulant en Europe 
occidentale et a une boîte aux lettres à Rotterdam. « Bizin radio », émet­
teur du Parti communiste turc, est en Allemagne de l'Est, l'émetteur du 
Parti communiste grec est en Bulgarie. « Radio Tyrol libre » vise les 
Tyroliens du Sud, séparatistes contre l'Italie. L'émetteur du Parti 
communiste iranien (émettant en arabe, en kurde, en iranien, en azer­
baïdjanais) est en Allemagne de l'Est. Radio Tirana, en Albanie, a un 
rôle clandestin dans la mesure où sont diffusées sur ses ondes les ins­
tructions des responsables chinois aux groupes maoïstes d'Europe occi­
dentale. 

(20) On appelle « émission-pirate », une émission radio ou télévisée se 
mêlant par surprise à une émission radio ou télévisée officielle, et 
<( occupant » un court instant la longueur d'onde du poste officiel grâce 
à une surpuissance. Sefton Delmer prit ainsi pendant des heures le relais 
de Radio Cologne sans que l'on s'en aperçût mais le contenu de l'émis­
sion était aussi de la propagande noire. 

(21) cy. R. Mucchielli, Opinions et changement d'opinion, E .S .F . , 
1970. 
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raux occidentaux par les agents subversifs qui se sont in­
filtrés dans la presse et les radios de ces États. 

Ce qui importe ici, à l'occasion de l'histoire de la sub-
\ersion dans la guerre, c'est de souligner que, jusqu'au 
cours de la Seconde Guerre mondiale, la subversion a été 
utilisée comme auxiliaire de la guerre classique, celle qui 
se déroule et se conclut sur le terrain et par les armes. 

Un changement radical semble s'être opéré depuis une 
vingtaine d'années : une nouvelle conception de la guerre 
étrangère estompe peu à peu la conception traditionnelle, 
et dans cette nouvelle forme de guerre, la subversion est 
devenue l'arme principale. En effet, la stratégie de la guerre 
totale d'aujourd'hui exclut le recours à l'intervention étran­
gère armée : au lieu d'engager des troupes sur les frontières 
de la nation à conquérir, on suscitera, à l'intérieur de cet 
État, et par l'action d'agents subversifs entraînés, un pro­
cessus de pourrissement de l'autorité pendant que des 
petits groupes de partisans, présentés comme « émanant du 
peuple même » et constitués « spontanément », engageront 
un nouveau type de lutte sur place avec l'intention affichée 
de commencer une « guerre révolutionnaire de libération », 
et avec, en fait, l'intention d'accélérer le processus de pour­
rissement de l'État dans le pays visé, puis de prendre le 
pouvoir. 

La conception classique faisait de la subversion et de la 
guerre psychologique une machine de guerre parmi les 
autres pendant le temps des hostilités, et elles s'arrêtaient 
à leur fin. Les États d'aujourd'hui, coincés par cette dis­
tinction archaïque, n'ont pas compris que la guerre psy­
chologique fait éclater la distinction classique entre guerre 
et paix. C'est une guerre non-conventionnelle, étrangère 
aux normes du droit international et des lois connues de 
la guerre, c'est une guerre totale qui déconcerte les juristes 
et qui poursuit ses objectifs à l'abri de leur code. Comme 
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le dit Mégret {op. cit., p. 20) : « La distinction classique 
entre la paix et la guerre sera, dès lors, mise en échec par 
la guerre psychologique (...), affranchie des barrières des 
temps, des lieux et des conventions, force immatérielle et, 
de ce fait, insaisissable, susceptible de toutes les incarna­
tions et de toutes les métamorphoses. » 

Le but de la guerre reste le même : expansion territoriale 
et occupation d'un autre pays ou installation, dans ce pays, 
d'un gouvernement allié ou soumis,... mais les moyens ont 
changé. 

Héritière de von Clausewitz et de Hitler, mise au point 
par Mao Tsé-toung, la guerre moderne est psychologique 
d'abord, et le rapport avec les armes classiques est inversé. 
Aujourd'hui, c'est le combat sur le terrain (la guérilla) qui 
est devenu l'auxiliaire de la subversion. 

file:///ersion


Le sergent algérien regarda la modeste 
réserve d'armes empilées sur le sot : ir Un 
rêve, c'est un rêve, dit-il de sa grosse voix sar-
castique. Nous rêvons. Nous n'avons ni peu­
ple, ni armes, ni argent, ni nourriture, et nous 
voulons faire la révolution! » - « Nous la fai­
sons, corrigea Boudiaf, et nous n'avons plus 
beaucoup de temps devant nous pour la 
déclencher : une semaine! » 
Y. Courrière. Les fils de la Toussaint, p. 250. 

CHAPITRE 2 

SUBVERSION 
E T G U E R R E REVOLUTIONNAIRE 

Mégret {pp. cit., p. 28) soutient que « c'est la série des 
révélations de la psychologie des profondeurs, en associant 
Jung, Freud et Pavlov, qui a mis à nu les ressorts humains 
et offert des chances égales au psychanalyste et au propa­
gandiste ». Cette opinion est peu convaincante, non pas 
parce qu'elle mêle indûment psychanalyse et réflexologie, 
non pas non plus parce qu'elle reprend sans critique la 
thèse célèbre de Tchakhotine, mais surtout parce qu'elle ne 
sert à rien pour comprendre la subversion d'aujourd'hui, 
bien différente de la publicité et de la propagande. 

Freud et Pavlov ont certes permis la mise au point de 

37 



LA S U B V E R S I O N 

procédés efficaces, mais l'essor de la subversion, de ses 
techniques et de son influence, vient d'ailleurs. 

Deux phénomènes modernes sont à l'origine des déve­
loppements dans ce domaine : 

En premier, l'expansion des moyens de communication 
de masse (mass média), capables de toucher individuelle­
ment les citoyens tout en les atteignant simultanément par 
immenses ensembles, ce qui en fait des moyens extraordi­
naires de suggestion : des informations sur le monde sont 
livrées quotidiennement sans que personne n'ait le temps 
ni les moyens d'exercer un contrôle, tout en ayant le besoin 
de savoir c'est-à-dire en s'exposant volontairement à cette 
suggestion. 

En second lieu, le développement de la psychologie 
sociale, de l'analyse du changement d'opinion et de ses 
conditions, seule science qui va donner aux moyens précé­
demment évoqués l'orientation subversive efficace et des 
techniques adaptées. 

La conjonction de ces deux moyens formidables, les 
mass média et la psychologie sociale, ne pouvait manquer 
d'intéresser ceux qui, par des voies diverses, en étaient arri­
vés à une nouvelle conception de la guerre et de la révolu­
tion. 

I - U N E N O U V E L L E CONCEPTION DE L A 
REVOLUTION 

Au milieu du x i x ' siècle, Karl Marx, dans sa critique du 
livre de Chenu, Les conspirations, dit sans détour son 
désaccord avec ceux qui ont une conception volontariste 
de la révolution, ceux qui croient possible d'accélérer par 
la conspiration et le coup d'État la marche de l'Histoire 
vers la libération de l'humanité : « Ces alchimistes de la 
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révolution, écrit-il, croient au miracle » et ne se rendent pas 
compte qu'« i l y a des conditions dans lesquelles toute 
révolution est impossible parce que privée de bases ». A la 
réunion de la Ligue communiste du 15 septembre 1850, 
Karl Marx déclare avec force une fois de plus que « le 
moteur de la révolution n'est pas la seule volonté des révo­
lutionnaires, mais les conditions socio-économiques réel­
les », opposant ainsi sa conception matérialiste et critique 
à la conception idéaliste et dogmatique de ses adversaires. 
On sait qu'à cette^éance Marx fut traité de réformiste-traî­
tre à la révolution par Bakounine, Willich et le groupe des 
anarchistes, et fut exclu de la Ligue ainsi qu'Engels. 

En 1920, Lénine, fidèle à Marx, considère à son tour le 
« gauchisme » comme une maladie infantile de la révolu­
tion. I l le dénonce comme « un esprit révolutionnaire petit-
bourgeois qui frise l'anarchisme ou lui fait quelques 
emprunts, et qui, pour tout ce qui est essentiel, déroge aux 
conditions et aux nécessités d'une lutte de classe proléta­
rienne conséquente ». Ayant tiré la leçon de la révolution 
manquée de 1905, Lénine appelle « lutte de classe consé­
quente » celle qui s'assure que « les conditions objectives » 
sont réunies. Confirmant l'idée que la révolution n'est pos­
sible qu'appuyée sur le mécontentement du plus grand 
nombre et sur le soulèvement général, Trotsky disait, à son 
tour, en parlant de la Révolution d'Octobre 1917 : «La 
pauvreté des moyens dont disposait l'agitation bolchevique 
était frappante. Comment donc, avec un si faible appareil 
et étant donné le nombre insignifiant des tirages de presse, 
les idées et les mots d'ordre du bolchevisme ont-ils pu 
s'imposer au peuple? Le secret est très simple : les mots 
d'ordre qui correspondent aux besoins aigus d'une classe 
ou d'une époque se créent des milliers de canaux. Le milieu 
révolutionnaire porté à l'incandescence se distingue par 
une haute conductibilité des idées ». « Les masses sentaient 
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ce que nous ne pouvions pas formuler consciemment », dit 
Lénine dans un discours, et Merleau-Ponty, commentant 
ce texte {op. cit., pp. 121-122) écrit : « Le sentiment des 
masses, pour un marxiste, est toujours vrai, non qu'elles 
aient toujours une idée claire de la révolution dans le 
monde, mais parce qu'elles en ont l'instinct, en étant le 
moteur, qu'elles savent mieux que personne ce qu'elles sont 
disposées à tenter, et que c'est là une composante essen­
tielle de la situation historique. » 

Cette conception marxienne, « matérialiste et critique », 
de la Révolution correspond à l'image traditionnelle; elle 
contient en filigrane la justification du grand bouleverse­
ment. La Révolution ainsi définie est l'explosion d'un 
mécontentement général, la révolte du plus grand nombre 
possible de citoyens, le résultat d'une prise de conscience 
générale de la nécessité et de l'urgence d'un changement 
politique. C'est cette conception que l'on retrouve dans 
toutes les analyses de la légitimité de la révolte dès avant 
les philosophes politiques du x v i ' siècle (qui, eux, en ont 
beaucoup parlé), et c'est ce qui fait la valeur de cette 
image, sa puissance motivante tout autant que sa vérité. 
Or, sur le plan théorique (22), cette définition de la révolu­
tion est aujourd'hui contestée par un retour en force du 
volontarisme révolutionnaire. La révolution se passera de 
sa justification, elle se passera de l'analyse socio-économi­
que et de ses conditions objectives, elle se fera avec 
l'accord de un pour mille de la population parce que les 
techniques psycho-sociales et l'utilisation des mass média 
permettent cette gageure. 

Si, comme nous l'avons vu au chapitre précédent, la 

(22) Je dis théorique car, dans la pratique de la subversion, cette 
image traditionnelle sera exploitée en tant qu'image motivante. 
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guerre totale et permanente est elle-même devenue l'organi­
sation de la révolution intérieure dans les pays à conquérir, 
on conçoit l'importance historique et stratégique de la nou­
velle conception. 

Ses arguments théoriques se résument à quatre princi­
paux : 

- Constat de l'échec définitif de la conception 
économico-politique de Marx. 

- Constat de l'extinction de l'esprit révolutionnaire des 
Soviets. 

- Analyse nouvelle de la révolution faisant apparaître 
ses conditions essentielles, qui sont psychologiques. 

- Analyse des modèles de Révolutions (chinoise, algé­
rienne et cubaine) réussies dans ces conditions. 

CONSTAT D E L ' E C H E C DÉFINITIF D E LA CONCEPTION 
MARXISTE 

Plus d'un demi-siècle après Octobre 1917, on peut 
constater que la prédiction de Karl Marx était une erreur. 
Le capitalisme, loin d'aller de crise en crise vers une 
contradiction déchirante et mortelle, s'est victorieusement 
adapté, ajusté, transformé, perfectionné, fortifié. La théorie 
marxiste a été aussi démentie par les faits que la prophétie 
d'Auguste Comte ou les prédictions délirantes de Fourier 
(23). I l s'ensuit qu'en laissant faire l'Histoire, les fanati­
ques de la révolution ont peu de chances de voir apparaître 
les conditions « objectives », socio-économiques, de la 
révolution. L'aphorisme de Marx « le temps des révolu­
tions par coups de mains accomplis par des minorités 
conscientes à la tête de masses inconscientes est révolu » 
est à ranger au musée des vérités mortes. 

(23) Cf. Max Gallo, Tombeau pour la Commune, Éd. R. Laffont. 
1971. 
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Détachée de son contexte théorique, la praxis marxiste 
est alors retenue et magnifiée (24). On trouve en effet dans 
Marx la recommandation de la lutte, lutte politique avant 
tout, de même que l'on trouve dans Lénine la justification 
de la violence, dans Engels l'apologie de Machiavel, et 
dans Trotsky l'appel à la lutte à mort sans souci de mora­
lité (25). 

CONSTAT D E L'EXTINCTION D E L'ESPRIT R E V O L i m o N N A i R E 
C H E Z L E S SOVIETS 

C'est le X X ' Congrès du P. C. d'U. R. S. S. (février 1956) 
qui déclenche les accusations et spécialement celles de 
Mao Tsé-toung, lequel allait donner le ton et les encourage­
ments nécessaires à un chœur international. Quoique ce ne 
soit qu'en 1962 que le conflit idéologique entre les partis 
communistes d'U.R.S.S. et de Chine éclate au grand 
jour, ce conflit débute en 1956 lorsque Mao comprend que 
Krouchtchev, par la doctrine de la coexistence pacifique, 
élimine la guerre et donc l'espoir de la provocation de la 
révolution internationale. La Chine devient, selon l'expres­
sion de Mavrakis (dans Du trotskysme, p. 245), « la base 
rouge mondiale » et prend la direction, laissée vacante, de 
l'organisation de la révolution internationale. 

Aussitôt, de par le monde, de « vrais révolutionnaires » 
surgissent, qui condamnent l'U.R.S.S. et le x x ' Congrès, 
et qui, dans leurs pays respectifs, accusent les partis 
communistes orthodoxes de trahir la révolution. 

(24) Ce qui explique que les groupes gauchistes puissent aujourd'hui 
se déclarer « marxistes » ou « marxistes-léninistes » alors qu'ils ne 
croient absolument plus aux analyses socio-économiques de Marx. 

(25) Dans Leur morale et la nôtre (p. 71), Trotsky écrit : « L a lutte 
à mort ne se conçoit pas sans ruses de guerre, en d'autres termes sans 
mensonge et tromperie. » 
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Dans Critique de la raison dialectique (paru en 1960. 
tome L P- 25), Jean-Paul Sartre écrit : 

« Après nous avoir tirés à lui comme la lune tire les marées, 
après avoir transformé toutes nos idées, après avoir liquidé en 
nous toutes les catégories de la pensée bourgeoise, le marxisme, 
brusquement, nous laissait en plan... Le marxisme s'est arrêté. » 
En vertu de ce constat, Sartre dénonce le marxisme bureaucrati­
que et immobiliste de l'U. R. S. S. et appelle à l'action révolu­
tionnaire directe. 

Sur le terrain, les nouveaux révolutionnaires entonnent le 
même discours : « Comme mouvement authentiquement révolu­
tionnaire, nous avons repoussé les voies du compromis et de 
l'accord avec les exploiteurs (...). Nous avons abandonné la 
méthode traditionnelle et bureaucratique du travail de masses, 
méthode qui s'est progressivement transformée en passe-temps, 
en facteur de confusion, en série d'échecs, en prétextes pour la 
politicaillerie traditionnelle (...). Nous ne prétendons pas diriger 
les masses, commodément installés dans un bureau ou éloignés 
de la lutte même. Notre mouvement possède sa direction et ses 
meilleurs cadres sur le terrain (...). Notre processus révolution­
naire commence (...) alors que les partis dits de gauche souffrent 
des funestes conséquences des chemins sans issue qu'ils ont 
choisis. » (Proclamation du Mouvement de la Gauche Révolu­
tionnaire, M.I.R., juillet 1965 au Pérou) (26). 

Même Fidel Castro, alors qu'il se rapproche économi­
quement et militairement de l'U.R.S.S., seule capitale de 
lui donner l'aide financière dont i l a besoin, défend le 
même point de vue idéologique : 

« Heureusement que la révolution est arrivée avant la matu­
rité! Parce qu'en fin de compte, les mûrs, les super-mûrs ont tel­
lement mûri qu'ils ont pourri! (...) Quant à ceux qui croient vrai-

(26) Ce texte n'est cité qu'à titre d'exemple. L a même idée et les 
mêmes accusations se retrouvent dans toutes les proclamations des nou­
veaux révolutionnaires. 
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i. ment que la voie pacifique est possible, nous ne comprenons pas 
de quelle sorte de voie pacifique ils parlent, si ce n'est d'une voie 
pacifique en accord avec l'impérialisme (...). L'essence de la 
question est de savoir si l'on va faire croire aux masses que le 

' socialisme arrivera au pouvoir sans lutte, qu'il arrivera au pou­
voir pacifiquement. Ceci est un mensonge. Ceux qui affirment 

* qu'ils vont arriver pacifiquement au pouvoir sont en train de 
tromper les masses. » (Fidel Castro. Discours de clôture de la 
première conférence de l'Organisation latino-américaine de soli­
darité. L a Havane, 10 août 1967). 

Toutes ces déclarations et leurs innombrables décalques 
dans toutes les langues impliquent une critique du « réfor­
misme » et du « révisionnisme », et n'ont de sens que 
comme dénonciations de la politique de coexistence formu­
lée par l 'U. R. S. S. à partir de 1956. 

A N A L Y S E N O U V E L L E D E L A RÉVOLUTION F A I S A N T 
A P P A R A I T R E SES CONDITIONS E S S E N T I E L L E M E N T 
PSYCHOLOGIQUES 

On doit constater que les conditions socio-économiques 
de la révolution (exploitation du travail, misère, chômage, 
pouvoir ne tenant pas compte du bien commun et se met­
tant au service des intérêts d'une classe possédante minori­
taire, etc.) et même les conditions politiques (privation des 
libertés publiques, terreur policière, idéologie imposée, 
dépossession des droits légitimes, etc.) ne deviennent 
motrices de la révolution que s'il y a un état d'esprit révo­
lutionnaire, une volonté de lutte. C'est cet « état d'esprit » 
qui fait la révolution, sinon i l y a résignation parce qu'il 
y a peur ou respect. On peut et on doit donc « travailler » 
au niveau psychologique, faire échec à la peur et au res­
pect, créer l'agressivité chez les uns, la complicité chez les ' 
autres. 
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Or ces sentiments, ces attitudes et ces conduites peuvent 
être induits ou fabriqués de toutes pièces..., et i l s'agit de 
savoir appliquer les lois psychologiques et psychosociales 
correspondantes. L'important n'est pas la réalité de la vie 
mais ce que les gens croient. Le « moment » de la révolu­
tion n'a plus à tenir compte de ce que les communistes, 
marxistes orthodoxes, appellent « les conditions objectives, 
déterminables par une analyse socio-économico-politi­
que ». Ce « moment » doit être défini en fonction d'une stra­
tégie psychologique et à partir d'une volonté révolution­
naire. • 

Mieux encore, l'analyse historique des révolutions mon- ' 
tre que celles-ci sont le fait d'une toute petite minorité 
active. Même pendant la grande Révolution française de 
1789, les historiens ont découvert que les « sections» de 
Paris, groupant en principe les citoyens ayant le droit de 
vote (chacune d'un effectif théorique de 3 000 environ) 
n'étaient fréquentées que par 200 à 300 citoyens chacune, 
donc par moins du dixième de la population active. Au 
moment du succès de la campagne de propagande nazie 
en Hesse, selon les chiffres de Tchakhotine, i l y avait 90 % 
d'électeurs « passifs » et seulement 10 % d'électeurs 
« actifs », c'est-à-dire militant dans un clan ou dans l'autre, 
ce qui, même si l'on octroie aux partisans de Hitler la supé­
riorité numérique, les dénombre comme formant entre 
1/10 et 1/20 de la population électorale (27). 

Enfin i l faut constater que les motivations qui mobilisent 
les esprits et les cœurs n'ont rien à voir avec les réalités 
objectives; ce sont les mythes qui font que les hommes se 
lèvent et marchent, s'exposent et se font tuer, ou au 
contraire s'arrêtent et se cachent. Les mythes sont des ima-

(27) Nous verrons, ci-dessous, la conséquence de ces considérations 
sur la tactique révolutionnaire nouvelle. 
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ges-forces, des imaginaires collectifs capables de fasciner 
les consciences d'un groupe ou d'une masse parce qu'elles 
y trouvent des satisfactions ou des valorisations profondes. 
« La race allemande » était un mythe nazi qui a coûté la 
vie à six millions de Juifs; « La Révolution internationale » 
est un mythe, de même que « le peuple » ou « la justice du 
peuple »... Trouver les mots qui portent est plus important 
que d'analyser les données objectives. 

A N A L Y S E D E S RÉVOLUTIONS R É U S S I E S DANS C E S 
CONDITIONS 

Ces conceptions nouvelles (28) s'appuient sur l'analyse 
(trop grossière mais qui suffit à ses partisans) des révolu­
tions réussies en l'absence de tout fondement socio-
économique et par la seule application des techniques de 
la psychologie sociale et des mass média. 

La révolution communiste chinoise 
Cette révolution ne devrait pas être considérée comme 

un modèle « internationalisable » puisque, pratiquement, la 
guerre civile a duré de manière ininterrompue de 1927 
jusqu'en 1949, et encore à condition d'oublier les tragiques 
conflits qui commencèrent dès 1911 avec la grande 
révolte contre les Mandchous, conflits ranimés après 
1921 par les ingérences soviétiques et la mobilisation du 
Kuomintang (parti communiste alors mené par Sun Yat-
sen). On sait qu'après la mort de Sun, en 1926, le chef 
communiste fut Tchang Kai'-chek, qui, en 1927, converti 

(28) Le volontarisme révolutionnaire n'est pas nouveau puisqu'on le 
retrouve chez Babœuf, chez Blanqui, chez Bakounine, comme on le 
retrouve chez Hitler, Mussolini, Nasser et beaucoup d'autres L a 
conception apparaît comme nouvelle ici par rapport à la guerre conven­
tionnelle et à la révolution internationale autant - et plus - que par ran-
port a la révolution intérieure à un Etat. 
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et tout-puissant, commença une guerre d'extermination de 
ses anciens amis. C'est en 1927 que Mao Tsé-toung, comme 
Chu-Teh. passa à la guérilla, leurs troupes respectives se 
rejoignant en 1928. 

Certes, en 1935 encore, ces troupes réunies étaient fai­
bles puisque, après « la longue marche » de 10 000 kilomè­
tres qui avait duré deux ans, avec les armées nationalistes 
en permanence sur leur dos, elles ne comprenaient que 
40 000 hommes, mais la guerre civile n'avait pas cessé et 
elles étaient de 300 000 hommes au départ. Les choses se 
compliquent encore, dans cette révolution, du fait de 
l'invasion japonaise qui déferle sur la Chine à partir de 
1931, ce qui mêle la guerre étrangère à la guerre civile 
jusqu'en 1945, date de l'intervention américaine en Chine 
pour « liquider » les armées japonaises. Entre temps, 
l'U.R.S.S. avait, en 1927, abandonné toute aide aux trou­
pes communistes, réservant son assistance matérielle à 
Tchang Kaï-chek avec qui elle signe un accord en 1945 
(29). 

En 1945, au moment où la guerre civile va s'embraser, 
Mao et Chu Teh, chefs suprêmes des troupes communistes, 
disposent de 400 000 hommes de forces régulières (de très 
haute valeur militaire i l est vrai, et fanatiquement politisés) 
et de 700 000 « miliciens » (paysans volontaires), soit plus 
d'un million de soldats encadrés, auxquels s'ajoutent 
d'innombrables groupes de guérilleros installés dans les 
régions montagneuses (Shantung, Chine du Sud, Haïnan, 
Kwangthu, Kwangsi, Fukien) qui harcèlent les forces 
nationalistes, coupent les communications et font une in­
tense propagande parmi la population. 

(29) On peut penser que le ressentiment de Mao contre l'U. R. S. S. 
est venu de ces premières « trahisons ». L'accord de 1945 avec Tchang 
Kaï chek était un effet des accords de Yalta entre les Alliés dans leur 
guerre commune contre l'axe Rome-Berlin-Tokyo. 
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En face, une armée nationaliste de plus de 3 millions 
d'hommes, équipée par les Américains, dotée d'artillerie, 
de blindés, d'aviation et de marine, mais incohérente, mal 
payée, mal nourrie, ayant pris l'habitude de vivre au détri­
ment des populations et sans aucun moral. L'administra­
tion nationaliste, en outre, était corrompue et incompé­
tente, les fonctionnaires prélevant à leur gré une part 
variable sur les recettes de l'État et multipliant les prévari­
cations; l'organisation centrale était en pleine déconfiture 
économique (70 % du budget était réservé à la guerre, l 'in­
flation battait son plein : les prix par exemple augmentè­
rent de 700% en 1946). 

On connaît les phases de la victoire de Mao en quatre 
ans, ponctuée de multiples tentatives de réconciliation sous 
l'égide des U. S. A. (particulièrement du très conciliant 
général Marshall), et même pratiquement en deux ans, de 
1947 à 1949. 

Cette guerre révolutionnaire n'est pas un modèle à cause 
de ses circonstances historiques et politiques exceptionnel­
les, et surtout à cause du soutien populaire réel, soutien de 
la masse innombrable des non-possédants agriculteurs, 
réduits à la misère par un système administratif incohérent 
(en particulier les fameuses taxations variables sur les pro­
duits du terrain loué), soutien de toute la population dans 
la guerre contre « l'étranger » (les Japonais d'abord, les 
Américains ensuite). 

Sur le plan théorique non plus elle n'est pas un modèle 
internationalisable, puisque Mao, s'adaptant à la situation 
morale, culturelle et socio-économique, fit quelque entorse 
au stéréotype marxiste (30) en commençant non pas par 

(30) Deja nettement contredit par l'histoire puisque cette révolution, 
comme celle de la Russie, se produisait dans un pays pratiquement non 
industrialisé. 
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la dictature du prolétariat mais par un libéralisme 
économique très « populaire » (au sens de : agréable à tous), 
associé à une forme de république, où chaque citoyen deve­
nait propriétaire (31). 

Cependant, sur le plan pratique, la Révolution chinoise 
est plus qu'un modèle, elle est un prototype et une mise 
en branle de la révolution internationale. Prototype parce 
que le vocabulaire, les idées, les techniques psychologi­
ques, sont précisés de manière définitive par Mao, comme 
nous le verrons; mise en branle de la révolution internatio­
nale parce que l'idée de révolution mondiale (vieille idée 
de Trotsky et de Lénine) est désormais (après la « tra­
hison » de l 'U. R. S. S), la mission de la Chine commu­
niste. 

« Avec la grande révolution culturelle prolétarienne », 
peut-on dire en suivant Mavrakis (op. cit. p. 115), « ce qu'il 
y avait de nouveau dans l'enseignement de Mao s'est révélé 
avec le maximum de force et de clarté et s'est transformé 
en un ouragan qui balaya les vieilles idées, les vieilles cou­
tumes, les vieux fétiches (32). Le rayonnement idéologique 
libérateur de cette révolution sans précédent s'étend sur le 
monde entier... » 

« Le jour viendra » proclame le Parti communiste chi­
nois (en 1965) « où un grand combat se livrera en Europe 
occidentale et en Amérique du Nord, berceau du capita­
lisme et centre nerveux de l'impérialisme » (33). Phrase 
capitale car elle désigne nettement les U.S.A. comme le 
bastion à abattre, ce qui va déclencher la « lutte à mort », 

(31) C'est la théorie des trois étapes intérieures du socialisme, bien 
connue par ailleurs. 

(32) Sauf Mao lui-même, naturellement. 
(33) Débat sur la ligne générale du mouvement communiste intema-

lional. Pékin, 1965, p. 216. 
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c'est-à-dire la guerre totale contre les U. S. A. et leurs « sa­
tellites » européens, guerre qui emploiera la subversion 
comme arme principale et particulièrement efficace, au nez 
et à la barbe des gouvernements libéraux et des chefs 
d'état-major très traditionnels du monde occidental qui 
continuent à veiller sur les frontières dans l'attente des 
chars et des avions de l'adversaire, parce qu'ils considèrent 
les moyens psychologiques comme des bobards sans puis­
sance. 

La révolution algérienne 
Quoiqu'en partie voilée par la révolution cubaine de 

1960, la révolution algérienne mérite de rester comme un 
modèle du volontarisme révolutionnaire se développant et 
triomphant grâce aux moyens psychologiques et aux mass 
média. Rappelons ses débuts : 

Le 10 octobre 1954, les six hommes qui allaient devenir 
« les chefs historiques de la Révolution » en étaient à cher­
cher un nom nouveau pour leur mouvement. Huit ans 
après, ils étaient au pouvoir, acclamés par dix millions de 
citoyens. 

Le 1" novembre 1954, au moment du début de l'action, 
les « troupes » comprenaient moins de 800 combattants et 
400 armes, et les conditions socio-économiques, politiques, 
historiques, n'étaient pas du tout, dans toute l'Algérie, cel­
les d'une situation révolutionnaire. Voilà ce qui fait la 
valeur du modèle et la gloire - méritée - des chefs qui le 
composèrent. 

« Le déclenchement de la révolution doit créer une psychose 
'•'>" de peur et d'insécurité chez les Européens et clamer au monde 

la volonté d'indépendance de l'Algérie », disait Ben Bella (34). 
Krim précisait : « Nos moyens ne sont pas puissants. Il faut 
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compenser cette déficience matérielle par l'importance des 
objectifs. Si nous attaquons les forces armées, si nous incendions 
les dépôts, nous frapperons l'imagination des autorités et des 
Européens qui se diront : (7s ne reculent devant rien. Le peu­
ple, lui, saura que nous sommes décidés à aller très loin. L'action 
psychologique, le jour de l'insurrection, sera la chose la plus 
importante. N'oubliez pas cela. » 

Ainsi l'attentat doit être évalué uniquement en fonction 
de son caractère spectaculaire. De plus, i l doit être connu 
de tous, et c'est là qu'entrent en jeu les mass média. Le 
2 novembre 1954, le lendemain des quatorze attentats 
simultanés, répartis sur les trois départements, audacieuse-
ment exécutés, tous spectaculaires, qui avaient demandé au 
total la mobilisation de moins de 100 hommes, fait 7 morts 
parmi les Européens et une centaine de millions d'AF de 
dégâts... les journaux d'Alger titrèrent sur les attentats, 
avec photos et textes indignés. Photos et textes furent 
relayés par la presse mondiale, faisant connaître à l'univers 
lexistence du Front de Libération Nationale, avec un gros 
sissement supérieur à celui qui était calculé, donnant aux 
masses musulmanes « travaillées » depuis plusieurs semai­
nes par Radio Le Caire (qui appliquait les bonnes techni­
ques de propagande hitlérienne) la certitude que la radio 
disait vrai en annonçant une insurrection et donc qu'elle 
disait vrai toujours. I l en fut de même, naturellement, pour 
toutes les opérations ultérieures. 

L'énormité et l'inutilité du dispositif militaire déclenché 
(proportionnel à la peur des autorités et à la grande illu-

(34) Il n'imaginait évidemment pas que, quelques années plus tard, 
il allait être arrêté et enfermé à vie dans les prisons d'Alger. Krim ne 
songeait pas davantage au triste destin que lui préparaient ses compa­
gnons. 
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sion sur le nombre des terroristes) créa en même temps le 
ridicule des troupes et le mythe de l'insaisissabilité de 
« l'Armée de libération nationale » (800 hommes sur 
10 millions). La répression (prévue et calculée par les révo­
lutionnaires) s'abattit sur l'ensemble de la population 
musulmane, d'où les injustices et les mécontentements 
exploités ensuite habilement par les agitateurs, par les 
« campagnes d'explication » dans les villages et à l'occa­
sion de certains rassemblements..., d'où aussi le déclenche­
ment des campagnes de culpabilisation parmi les troupes 
françaises par le relais et le détour des campagnes d'intoxi­
cation en France métropolitaine par les agents subversifs 
alliés du F.L.N. 

La guerre de guérilla commence, élément indispensable 
dans la guerre psychologique totale (35). 

Ben Boulaïd, qui faisait pour les chefs de groupes de 
l 'A. L. N. , des « cours de guérilla », inculquait les trois 
« principes sacrés » des guérilleros : mouvant comme un 
papillon dans l'espace, rapide comme une anguille dans 
l'eau, prompt comme un tigre affamé (36). 

Que l'action psychologique, et la guérilla qui en était le 
fer de lance, aient fait gagner la guerre d'Algérie au 
F.L.N., c'est ce qui n'est plus à démontrer. De même, les 
meilleures contre-offensives françaises ont été les opéra-

(35) Élément seulement, car, comme nous le verrons, la guérilla 
rurale ou urbaine n'est pas, contrairement à ce qu'on croit, l'essentiel 
de la guerre révolutionnaire. Elle est la source et le tremplin des actions 
psychologiques. 

(36) Principes cohérents par rapport aux quatre régies de Mao Tsé-
toung codifiant ce qu'on savait depuis toujours dans les guerres de par­
tisans : 
- quand l'ennemi avance en force, je bats en retraite, 
- quand il cherche à éviter la bataille, je l'attaque, 
- quand il s'arrête et campe, je le harcèle, 

quand il se retire, je le poursuis et le détruis. 
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tions psychologiques et le contre-terrorisme qui, un 
moment, ont failli inverser la victoire. 

L'essentiel pour notre propos était d'indiquer succincte­
ment en quoi la Révolution algérienne peut servir de 
modèle aux entreprises révolutionnaires actuellement en 
cours de par le monde occidental (37). 

La révolution cubaine 

Le « modèle cubain » est aujourd'hui le plus invoqué par 
les révolutionnaires en exercice. OfTiciellement, c'est même 
la théorie tirée de cette expérience qui a cours en Europe 
et en Amérique latine. 

La révolution cubaine, telle que l'a en fait réalisée le 
« Mouvement du 26 juillet », n'a que peu de chose à voir 
avec la présentation et la mythification de cette révolution 
telles qu'elles circulent maintenant. « Dans les souvenirs 
des participants aux premières tentatives insurrectionnelles 
du « Mouvement du 26 juillet », on ne retrouve pas la 
moindre formulation, même approximative, de ce qui est 
présenté aujourd'hui comme « la théorie » ou « la 
méthode » castriste. » (Luis Mercier-Vega, op. cit., pp. 87 
et suivantes). 

D'autre part, sur le plan politique intérieur, i l faut savoir 
que l'armée et les autorités qu'allait combattre Castro 
étaient peu aimées par la population, beaucoup moins que 
le régime de Machado que Batista avait remplacé (38). 

(37) Il est vrai - mais l'analyse n'est jamais poussée dans cette direc­
tion - que des circonstances très favorables, locales et métropolitaines, 
ont aidé invisiblement et puissamment au succès. Toujours est-il que 
F . L . N. et A.L .N. , noms créés par les six premiers chefs algériens, sont 
devenus universels. 

(38) On sait que, après le dictateur Machado, fut installé un président 
provisoire : Carlos Manuel de Cespedes, et c'est sous le gouvernement 
de ce dernier que Fulgencio Batista, alors sergent dans l'armée, exerça 
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Pendant la période d'entraînement et de préparation au 
Mexique, i l s'agissait, dans l'esprit des « révolutionnaires », 
d'opérer d'abord un débarquement réussi, selon la bonne 
tradition des « Marines » américains, et ce sont seulement 
les nécessités de la conquête du pays qui obligèrent les 
troupes, trop peu nombreuses et rencontrant une résistance 
inattendue, à faire une guerre de guérilla. 

Les premiers contacts avec le sol national, après le 
désastreux débarquement du Granma, le 2 décembre 1956, 
furent difficiles, et c'est à la dure expérience de cette guerre 
que se dessinèrent les recommandations du commandant 
Ernesto Guevara, lesquelles retrouvent une fois de plus, 
sur le plan strictement militaire, les vieux principes de la 
guerre de partisans : 

« Des noyaux relativement petits de personnes choisissent des 
endroits favorables pour la guerre de guérilla, soit dans l'inten­
tion de lancer une contre-attaque, soit pour prendre le vent, et 
là commence l'action. Il faut établir bien clairement ce qui suit : 
dans la première période, la faiblesse relative de la guérilla est 
telle qu'elle doit seulement penser à se fixer sur le terrain, à 
connaître le milieu, à établir des relations avec la population et 
à renforcer les lieux qui pourraient se transformer le cas échéant, 
en bases. 

« Il existe trois conditions pour la survie d'une guérilla qui 
commence dans les conditions données ici : mobilité constante, 
vigilance constante, méfiance constante » (Commandant 
E . Guevara, La guerra de guérillas, un metodo, imprimé à Cuba 
par le ministère des forces armées, La Havane. 1960) (39). 

d'abord le pouvoir en 1933. Batista limogea les vieux généraux, promut 
les jeunes officiers et favorisa ainsi une nouvelle hiérarchie militaire qui 
n'avait plus de liens avec les grands propriétaires terriens comme cela 
se trouvait dans la précédente armée. 

(39) Un détail tactique original cependant dans les instructions du 
Che : l'extermination systématique des avant-gardes lors de la marche 
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Par contre, à Cuba comme en Chine et comme en Algé­
rie, le rôle politique et psychologique de la guérilla, élé­
ment nouveau, est souligné. 

« Déjà la guérilla possède une organisation, une structure nou­
velle. C'est la tête d'un grand mouvement avec toutes les carac­
téristiques d'un gouvernement en réduction. On établit un tribu­
nal pour l'administration de la justice, on promulgue quelques 
lois si possible, et l'on poursuit le travail d'endoctrinement des 
masses paysannes et ouvrières s'il en existe à proximité, pour 
les attirer à la Cause. » (E. Guevara, ibid.) (40). 

Sur le plan psychologique, toujours essentiel : d'une part 
utilisation des mass média pour agir sur l'opinion publique 
nationale et internationale (41), d'autre part subversion 
active contre les autorités et les forces gouvernementales, 
en fabriquant autour d'elles le mépris et l'aversion grâce 
à l'exploitation des répressions aveugles, des fautes politi­
ques, et des faits divers. 

En quatre ans, de 1956 à 1960, date de l'effondrement 
du gouvernement Batista et de la prise du pouvoir par 
Fidel Castro, le minuscule groupe originel, baptisé selon 
la bonne tradition désormais Armée de Libération, grossis­
sant au fil des années, conquiert l'île et y instaure le socia-

des ennemis en colonne. « Après quelques bons exemples de ce genre, 
dit-il, nul ne veut plus faire partie de l'avant-garde, ce qui immobilise 
l'ennemi. » 

(40) I l convient, naturellement, de lire entre les lignes et d'imaginer 
que cette nécessaire implantation ne se fait pas sans recours à la terreur 
comme dans le modèle algérien. 

(41) Comme nous le verrons ci-dessous {cf. p. 90), l'utilisation des 
mass média n'est pas seulement infiltration des moyens d'information 
de masse par des agents subversifs. Les mass média, par leur existence 
même et par le fait qu'ils parlent des attentats, embuscades et autres 
actions spectaculaires organisés par les guérilleros, font la publicité de 
la révolution, même sans le vouloir, et créent la psychose qui sert les 
buts des révolutionnaires. 
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lisme qui y règne toujours grâce à l'application ultérieure 
de la propagande d'intégration. 

Ainsi trois modèles, épurés des conditions historiques 
réelles de leur succès, participent à la construction du 
« modèle international » que de nombreux groupuscules 
vont se mettre en devoir d'appliquer â partir de 1960, dans 
leurs pays respectifs. « I l faut faire deux, trois, quatre Viet­
nam... » recommandait Guevara, avant d'arriver clandesti­
nement lui-même, en novembre 1966, en Bolivie (42) pour 
y commencer l'action selon sa théorie. 

I I - UNE NOUVELLE CONCEPTION DE LA 
G U É R I L L A 

Les stratèges et tacticiens de la guerre subversive, analy­
sant méthodiquement leurs échecs, ont fait des progrès 
depuis la mort de Guevara, et ont rectifié sa conception. 
I l est temps de faire le point sur la théorie actuelle et de 
définir l'action révolutionnaire subversive dans son projet 
général, d'après les faits et dires des révolutionnaires « gau­
chistes » d'aujourd'hui (43), le principe de base (le volonta­
risme révolutionnaire antimarxiste) étant admis (44). 

(42) Ce pays fut, on le sait, choisi pour sa position géographique. L a 
Bolivie a en effet des frontières communes avec le Chili, l'Argentine, 
le Paraguay, le Brésil et le Pérou. Le camp de Nancahnazu qui y fonc­
tionnait depuis août 1966, commandé par deux chefs formés au Nord-
Vietnam, fut le camp où vint Régis Debray. Che Guevara fut tué par 
les gouvernementaux le 7 octobre 1967. 

(43) Nous regroupons sous le nom de « révolutionnaires gauchistes » 
(leur différenciation n'étant pas importante au niveau du projet général 
où nous nous plaçons) les groupes divers, trotskystes, guévaristes, cas-

tristes, maoïstes, en action de par le monde aujourd'hui. D'autre part, 
nous définirons les actions révolutionnaires subversives sur leurs exem­
ples parce qu'ils sont très connus, mais il est évident que l'idéologie 
réelle ne fait rien à l'affaire et que l'action subversive dans le projet de 
prise du pouvoir peut s'accommoder de n'importe quelle idéologie et 
se mettre au service de n'importe quel complot contre l'État. 

(44) On peut se demander pourquoi, dans ces conditions, tous les 
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L A NOTION D E REVOLUTIONNAIRES TECHNICIENS 

I l est fréquemment question, dans les brochures de pro­
pagande, de « révolutionnaires professionnels ». Dans La 
longue marche, Régis Debray dit comme allant de soi que 
«de 10 à 30 révolutionnaires professionnels, entièrement 
consacrés â la cause et avec en vue la prise du pouvoir » 
peuvent suffire à créer la situation psychologique révolu­
tionnaire. Cette notion est la descendante directe d'une 
conception de Trotsky, mais, chez celui-ci, elle s'appuyait 
sur une idée générale (partagée par Lénine) suivant 
laquelle i l ne s'agissait là que du « fer de lance » d'un mou­
vement de masse, le parti étant ce « fer de lance ». C'était 
une conception rationnelle autant que révolutionnaire dans 
la mesure même où le passage d'une situation révolution­
naire authentique (mécontentement général et soulèvement 
spontané des masses) à la révolution comme prise du pou­
voir exige une technique du coup d'État. La conception de 
Régis Debray est à la fois voisine et fort éloignée de celle 
de Trotsky, dans la mesure où ce « petit noyau » n'a plus 
besoin de ses attaches justificatives avec le mécontente­
ment populaire général qui, dans la thèse rationaliste et 
matérialiste, doit historiquement le précéder. C'est par là, 
d'ailleurs, que l'action devient pure technique, et que les 
théories de référence peuvent être n'importe quoi (45). 

groupes révolutionnaires partisans de l'action directe se réclament à qui 
mieux mieux du « marxisme-léninisme ». Il faut croire que cette bannière 
est utile puisque même Hitler, dans le programme qu'i présentait avant 
sa prise du pouvoir, affichait le socialisme comme un but. Cette éti­
quette et cette invocation suffisent, au xx= siècle, à donner l'auréole de 
la justice sociale et de l'authenticité des idéaux révolutionnaires. Sous 
ce leurre, en outre, les conspirateurs évitent d'avoir un programme 
défini et peuvent dénoncer tout adversaire comme « réactionnaire ». 

(45) Précisons qu'il s'agit, dans ce « n'importe quoi », des conceptions 
philosophiques intimes des agents révolutionnaires qui sont à l'origine 
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La formation de ces « révolutionnaires professionnels » 
ne se fait plus dans le cadre d'un parti déjà existant. « On 
peut se passer d'un parti marxiste-léniniste d'avant-garde 
de la classe ouvrière » dit, dans le même ouvrage, Régis 
Debray. Puisqu'il faut, à son avis, « une organisation 
minoritaire de révolutionnaires professionnels, théorique­
ment formés et pratiquement entraînés suivant toutes les 
règles de l'art », i l suffira d'avoir quelques meneurs clan­
destins qui, eux, ont suivi la formation spéciale dans des 
camps organisés, et qui formeront à leur tour des groupus­
cules à l'école même de la guérilla, c'est-à-dire pendant une 
activité de guérilla révolutionnaire. 

R E N O U V E L L E M E N T RÉCENT D E L A NOTION D E GUÉRILLA 

Nous avons vu ci-dessus que l'image traditionnelle de la 
révolution comme terme politique d'un soulèvement popu­
laire spontané contre une situation collective intolérable 
d'injustice et d'oppression, comme révolte animée par les 
valeurs de liberté, de sécurité et de justice..., n'a plus rien 
de commun avec la conception volontariste de la révolu­
tion, sauf, en ce que celle-ci, pour les besoins de sa propa­
gande, se présente toujours sciemment sous les traits de 
celle-là. I l en va de même pour la guérilla. Historiquement 
et traditionnellement, la guérilla ou guerre de partisans est 
l'émanation spontanée de petits groupes armés chez un 
peuple soumis à l'occupation et à l'oppression d'une armée 
et d'une administration étrangères. Ainsi la guérilla des 
Espagnols contre les armées de Napoléon, ainsi les actions 

du mouvement. Naturellement, ce qu'il faut dire et proclamer n'est pas 
n importe quoi. Les thèses affichées, de même que les slogans, ont à 
être calculés en fonction de leur impact psychologique sur le groupe 
vise, et étant donné le genre d'effet que l'on veut obtenir. 
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militaires des maquisards en France sous l'occupation et 
aux premiers jours du débarquement allié en 1944. La gué­
rilla révolutionnaire cherche à conserver - avec le nom 
même de « guérilla », de « guerre de partisans » ou de « ma­
quisards » - toutes les valeurs émotionnelles collectives de 
l'image traditionnelle, qu'elle cherche à renforcer toujours 
en parlant d'« occupant », d'« emprise de l'étranger » et de 
« libération du peuple » (46), mais en réalité, elle est une 
guérilla volontariste, c'est-à-dire sans support historique, 
et créée de toutes pièces dans le but de servir l'action sub­
versive entreprise par ailleurs à l'aide des mass média. 
Cette conception moderne s'est dégagée lentement des pre­
mières théories de la guerre révolutionnaire où elle était 
encore tout imprégnée de notions archaïques, quoique 
l'intention politique essentielle y eût déjà été soulignée. 

Chez Mao, le fait que la guerre de ses partisans se soit 
pendant de longues années effectuée contre les envahis­
seurs japonais en même temps qu'elle se développait contre 
les troupes de Tchang Kaï-chek a servi la nouvelle concep­
tion sans l'épurer tout à fait. Dans la seconde partie de La 
guerre révolutionnaire (trad. fr., Éditions Sociales, 1955, 
coll. 10/18), Mao décrit de manière précise la guérilla au 
sens le plus traditionnel (cf. pp. 137-138 en particulier). I l 
fait la théorie militaire (stratégie et tactique) de la guerre 
des partisans contre l'envahisseur dans l'hypothèse où i l 
n'y a aucune armée régulière sur laquelle compter. Seules 
innovations (importantes, i l est vrai) : premièrement, i l suf­
fit de considérer les adversaires dans la guerre civile 
« comme des envahisseurs », et tout ce qui a été dit de la 
guérilla normale devient valable pour la guérilla révolu­
tionnaire, sur le plan stratégique et tactique; deuxiéme-

(46) Sur ces techniques de présentation par la subversion, cf. ci-des­
sous. 
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ment, i l faut par contre développer et intensifier l'intégra­
tion politique des combattants et des régions « conquises ». 

On voit en quoi et comment s'effectue le passage d'une 
guérilla à l'autre : aux sentiments populaires spontanés qui 
animent le peuple chinois contre l'adversaire japonais, i l 
faut substituer des sentiments nouveaux inculqués par la 
propagande et l'éducation, mais également agressifs, 
contre l'adversaire chinois. Au niveau des proclamations, 
des discours et de l'action verbale « horizontale » (47), i l 
faudra toujours faire passer les adversaires politiques pour 
des occupants (48) ou, à défaut, pour des « valets de 
l'étranger », « fantoches à la solde de l'occupant étranger », 
de préférence américain. 

Pour Mao, l'opération fut facilitée par le fait que Tchang 
Kaï-chek, quoique en guerre lui aussi contre les Japonais, 
était soutenu par les U.S.A. et par l'U.R.S.S. 

C'est en tout cas à partir de Mao et à sa suite que tous 
les révolutionnaires de la nouvelle génération prendront 
soin de faire considérer le pouvoir à abattre comme étran­
ger à la société qu'il domine. C'est par rapport à cet État, 
même s'il a été plébiscité, et contre cet État, qu'existe « le 
peuple » au nom duquel on entreprendra la « guerre de libé­
ration » (49). 

Les idées d'Ernesto Guevara se dégageaient aussi de 
l'image traditionnelle mais en étaient encore trop impré-

(47) Cf. ci-dessous, p. 141. la distinction entre propagandes verticale 
(forme commune, venant de l'extérieur et des leaders de partis) et hori­
zontale. 

(48) On sait que. prenant à la leUre cette consigne, certains agents sub­
versifs français s'efforcent, sous couvert de régionalisme, de faire passer 
le pouvoir central en France pour un « occupant ». 

(49) A noter aussi les succédanés : « colonisateur » et « colonialiste » 
qui prétendent au même contenu affectif négatif que « occupant ». Les 
mouvements de libération de la femme s'emploient à faire admettre 
qu'elles sont « colonisées » par les hommes. 
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gnées. Dans La guerra de guérillas, un metodo (p. 15) le 
« Che » écrivait : « La guerre de guérilla est une guerre du 
peuple. Prétendre réaliser ce type de guerre sans l'appui de 
la population, c'est aller au désastre (...) Le guérillero doit 
pouvoir compter sur l'appui entier de la population de la 
contrée, c'est une condition indispensable. » Opposant à 
ces combattants glorieux, les bandits (bandoleros), i l dit 
que ceux-ci, tout en se conduisant de la même façon, n'ont 
pas la sympathie du peuple et « seront inévitablement faits 
prisonniers ou exterminés par les autorités ». On voit donc, 
par ces textes, les traces de l'image traditionnelle de la gué­
rilla, et ces affirmations du « Che » sont d'autant plus tragi­
ques que, dans son carnet de route, trouvé sur lui après 
sa mort, i l disait sa déception devant l'imperméabilité des 
paysans boliviens (« les campesinos se sont avérés des 
dénonciateurs »). Cependant le germe des idées nouvelles 
se trouve aussi dans son œuvre, et en particulier trois idées 
qui se développent aujourd'hui : primo, i l faut tout de suite 
commencer l'organisation et l'éducation politique (idée 
déjà émise par Mao et appliquée aussi bien à Cuba qu'en 
Algérie); secundo, la guérilla est le parti en gestation, idée 
importante où l'on retrouve le refus de la dépendance à 
l'égard d'un parti révolutionnaire « établi », et l'intention 
d'unir indissolublement la formation politique et la forma­
tion de combattant sur le terrain (fin de la formation théo­
rique « en chambre » ou « en amphithéâtre »); tertio, ce sou­
tien populaire indispensable, c'est la guérilla elle-même qui 
doit le créer, et cela nous renvoie à des techniques très pré­
cises d'influence sur les attitudes et les opinions. 

Cependant, l'idée même que la guérilla doit être rurale 
est une survivance de l'image traditionnelle. C'est en effet 
dans les campagnes et les villages, dans les monts et les 
vallées qu'ils connaissent bien, que les vrais maquisards, 
fer de lance et espoir des populations occupées, sont à leur 
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aise et échappent de loin aux opérations d'envergure mon­
tées pour les capturer. 

Ce dernier archaïsme tombe aujourd'hui avec la théorie 
de la guérilla urbaine, la seule cohérente par rapport à la 
conception volontariste de la révolution et de la guérilla 
révolutionnaire. 

Le développement de la guérilla urbaine est en fait le 
résultat des échecs de la guérilla rurale, échecs qui prove­
naient de la contradiction interne entre l'image de la gué­
rilla historique authentique et les conditions mêmes de la 
guérilla volontariste. Les guérilleros artificiellement 
implantés ne pouvaient manquer (tragique retournement de 
la situation espérée) de paraître « des étrangers » aux 
ruraux transformés malgré eux en « base rouge » (50). 

Dans la ville, l'appui de la population est moins vital et 
l'on trouve toujours à s'organiser clandestinement 

Les avantages de la guérilla urbaine, découverts par les 
Tupamaros en Uruguay (51), sont certains : 

- I l est facile de se cacher dans une grande ville. La 

(50) Cela confirme des observations déjà anciennes selon lesquelles 
le réflexe contre « l'étranger au pays » est plus fort que les idées et les 
idéaux. Les armées de la Révolution française étaient certaines de pro­
voquer la révolution en chaîne dans les pays conquis au nom de la 
Liberté-Egalité-Fraternité; Napoléon fut surpris, paraît-il, que les pay­
sans russes qui auraient dû rallier ses troupes, fassent le vide devant 
lui. L'Internationale attendait en 1914 que la grève générale universelle 
empêchât la guerre, et c'est Jaurès qui fut assassiné. Lénine était certain 
quen 1917 1 exemple russe déclencherait la révolution mondiale. Che 
Guevara s'imaginait que les campesinos le reconnaîtraient comme leur 
sauveur. 

(51) Les Tupamaros (ainsi nommés par référence à Tupac Amaru, 
chef d'une rébellion légendaire des Indiens contre les Espagnols en 
1780) se formèrent à partir de 1962 par l'alliance des gauchistes, des 
castristes, des trotskystes et des maoïstes. L'cc invention » par eux de la 
guérilla urbaine vient très réalistement de ce que l'Uruguay est un pays 
entièrement plat, et que 80 % de ses habitants vivent dans les villes 
(dont 50 % dans la capitale Montevideo). 
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preuve en a été faite par tous les traqués du monde. Les 
campagnes et les villages n'offrent pas la même facilité sur­
tout quand les habitants sont hostiles aux guérilleros. 

- I l est plus facile de se procurer de l'argent, en opérant 
par attaques de banques, cambriolages de bureaux de 
poste, ou en pillant tout simplement la caisse des commer­
çants. Toutes les ressources de tous les truands du monde 
sont praticables. 

- L'enlèvement des personnalités et les attentats contre 
les notables sont plus faciles. Les procédés très connus du 
rapt sont également offerts (52). 

- La publicité de ces actions (dont nous reverrons 
ci-dessous le caractère indispensable à toute guérilla) est 
d'autant mieux assurée qu'elles se passent dans une grande 
ville ou dans la capitale, lieux ovi sont, par ailleurs, les per­
sonnalités importantes à enlever ou à tuer. 

- On peut utiliser, dans la ville, beaucoup de « margi­
naux » qui y sont « comme des poissons dans l'eau »; cer­
tains étudiants en particulier, qui résistent mal à la marche 
en montagne, sont très à l'aise sur les trottoirs et dans les 
corridors (53). 

Cette « urbanisation » de la guérilla tient aussi, en effet, 
au choix des intellectuels comme recrues. Chaque page des 
textes de Debray (selon Luis Mercier Vega) « confirme 
l'origine sociale des révolutionnaires professionnels : étu-

(52) Ainsi les Tupamaros assassinèrent en 1970 l'Américain Mitrione 
qu'ils avaient enlevé, puis kidnappèrent de nombreuses personnalités. 
Le président Aramburu est assassiné en Argentine, le ministre Laporte 
est tué au Canada, l'ambassadeur israélien Elrom est exécuté à Ankara, 
tous par des groupes de guérilla urbaine ayant des dénominations 
semblables, des formations identiques et des objectifs communs sous le 
paravent de leur implantation locale. 

(53) L'habitude a été prise d'appeler « guérilleros de couloirs » ceux 
qui ont choisi l'Université comme milieu de propagande et d'action. 
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diants et universitaires, petite bourgeoisie ». C'est aussi c< 
qui ressort de l'étude du sociologue Orlando Albornoz, qu 
cite lui-même Umberto Cuenca et ses ouvrages Universitt 
révolutionnaire et armée, et Université et révolution (Ca­
racas 1964, Buenos-Aires 1962) (54). 

A R T I C U L A T I O N D E LA SUBVERSION E T D E LA GUÉRILLA 

Dans Révolution dans la révolution, Régis Debray 
écrit : 

« Toute ligne apparemment révolutionnaire doit pouvoir don­
ner une réponse concrète à cette question : comment abattre le 
pouvoir de l'État capitaliste, c'est-à-dire comment briser son 
squelette, l'armée, renforcée chaque jour par des missions mili­
taires nord-américaines? L a révolution cubaine offre aux payi 
frères une réponse qu'il faut étudier dans les détails de son his­
toire : par la construction plus ou moins lente, au travers de la 
guerre de guérillas menée dans les zones les plus propices, d'une 

force mobile stratégique, noyau de l'armée populaire et du futur 
État socialiste. » 

I l y a dans ce manifeste, certes, des points nouveaux 
maintenant intégrés, à savoir qu'il faut passer à l'action 
directe, que le réformisme est voué à l'échec sur le plan 
politique, que la guérilla est « le parti en gestation »..., mais 
l'accent principal se déplace aujourd'hui. Les groupes 
révolutionnaires opérant en guérilla urbaine ont perdu le 

(54) Le fait que les universitaires soient le groupe préféré des agents 
révolutionnaires recruteurs est interprété diversement : pour L . Mercier-
Vega, c'est l'utilisation naturelle d'individus petits-bourgeois anxieux 
du manque de débouchés et cherchant à faire leur « trou » par la vio­
lence. Pour d'autres, c'est le vieux stéréotype de l'intellectuel-chargé-
d'éclairer-le-peuple qui continue à alimenter la volonté de puissance 
des universitaires. Pour d'autres, enfin (J. Monnerot) l'Université a été 
désignée comme centre vital de la société, donc comme première institu­
tion a démolir. 
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premier rôle et ne peuvent en aucun cas constituer le noyau 
de la future armée populaire, parce que, finalement, on n'a 
pas besoin d'armée populaire pour réussir à prendre le 
pouvoir. C'est la subversion qui passe au premier rang. 

Avant de définir ses caractéristiques, disons que son rôle 
reste inséparable de la guérilla. Cela de trois façons fonda­
mentalement nécessaires : 

- La guérilla crée le « climat psychologique ». Par ses 
actions, qui doivent être spectaculaires, elle engendre la 
terreur, la panique muette; elle rallie aussi les opportunis­
tes qui « misent » sur son succès et la subventionnent. Cet 
effet est, bien entendu, obtenu par le relais des mass média 
qui matraquent l'opinion publique nationale et internatio­
nale, et donnent corps à la croyance en l'existence d'une 
armée de libération puissante et insaisissable. Cette action 
par les mass média, grâce aux contenus fournis par les 
actes de guérillas, est une des opérations de la subversion. 

- La guérilla crée l'agitation générale et, si possible, 
l'anarchie. Par là, elle provoque à son tour, par une réac­
tion en chaîne, l'entrée en lice de nouveaux groupes qui 
croient pouvoir profiter du climat créé, ce qui augmente 
l'agitation et l'anarchie, et ainsi de suite. L'intoxication par 
les mass média souligne l'impuissance du gouvernement, 
favorise l'impunité, accroît le nombre des contestataires, et 
crée le désordre chez les défenseurs de l'Ordre. 

- La guérilla provoque la réaction répressive, et de cette 
réaction, l'action subversive s'empare pour provoquer 
l'unité défensive dans les groupes visés comme alliés possi­
bles, et l'indignation dans l'opinion publique. Cette action 
permet, toujours par le relais des mass média, de déconsi­
dérer l'autorité et ses auxiliaires, de les « dénoncer » 
comme oppressifs-répressifs. 

Ainsi, c'est avec un minuscule appareil de départ, mais 
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avec un art c o n s o m m é de la manipulation psychologique, 
que se développe l'entreprise révolutionnaire volontariste. 
La violence sert de dé tona teur à un explosif beaucoup plus 
puissant qui est la subversion elle-même, orchestration, 
amplification et canalisation des effets, en soi minimes, de 
la violence. 

Car, finalement, c'est l'opinion publique qui compte, ce 
sont les réactions de l 'opinion publique à l'égard du gou­
vernement (à abattre) et de la société (à détruire); et cela 
permet d'étendre les missions de la subversion au-delà de 
l'exploitation des violences et en dehors d'elles, c'est-à-dire 
avant leur déclencnement ou dans l'intervalle de leurs 
explosions. 

* Nous ne parlons pas pour dire quelque 
chose mais pour obtenir un certain effet. » 

G O E B B E L S 

CHAPITRE 3 1̂  

CARACTÉRISTIQUES GÉNÉRALES 
D E L A SUBVERSION 

Si, comme nous l'avons vu, subversion signifie renverse­
ment, le mot aurait une identité sémantique avec « révolu­
tion ». Et d'une certaine manière, on peut attribuer aux 
agents de l'une ou de l'autre la même intention. Cependant 
à s'en tenir au sens strict, la subversion se distingue de la 
révolution sous trois aspects : 

- La révolution est le moment critique final d'une lon­
gue période d'injustices et d'exactions subies. La subver­
sion peut être organisée, comme on l'a vu, en l'absence de 
toute condition objective de la révolte populaire. 

- La révolution implique - dans son image commune -
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la virtualité d'un nouvel ordre, d'un nouveau système 
socio-politique destiné à remplacer l'ordre ancien. Rien de 
tel dans la subversion qui a pour objectif la destruction 
pure. A ce titre, la subversion est négative et ne contient 
aucun des éléments constructifs-positifs attendus de la 
révolution. 

- La révolution s'associe - par le fait même de son anti­
réformisme - à l'idée de violence dans le sens fort de vio­
lences matérielles (désordres, combats, contraintes physi­
ques, blessures, morts, destructions diverses, souffrances 
physiques et morales...), et cela sur une grande échelle (au 
niveau d'une nation entière, par exemple) et dans un temps 
relativement limité. Rien de tel dans la subversion qui 
exploitera, certes, des actes limités de violence et de terro­
risme, qui utilisera, aussi et encore plus, la violence ver­
bale..., mais qui est plus « froide » et plus calculée, s'éten-
dant sur plusieurs années s'il le faut et se développant de 
manière insidieuse, à l'abri du « temps de paix ». 

Si l'on constate aujourd'hui une subversion révolution­
naire (et i l n'y a là aucun pléonasme), c'est parce que la 
subversion comme ensemble de techniques est au service 
d'une guerre révolutionnaire, d'une volonté révolution­
naire. 

Ainsi orientée par cette intention, l'action subversive est 
une action préparatoire du moment décisif de la prise du 
pouvoir par une minorité infime. Si elle réussit, la prise du 
pouvoir se fera sans coup férir par un petit groupe qui s'y 
sera préparé. 

C'est, ici, de la position même de la subversion qu'il 
s'agit dans l'ensemble du volontarisme révolutionnaire. 
Distinguons bien les deux phases dont la première (phase 
de subversion) est très longue et la seconde (phase de prise 
de pouvoir) très courte. La première serait vaine si la 
seconde ne venait pas - en la concluant - lui donner un 
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sens. La seconde serait impossible sans sa phase prépara­
toire. Au cours de la phase de subversion, les actions vio­
lentes des petits groupes (soit spontanés, soit suscités et 
animés par les agents subversifs)/o«/partie de la subversion 
en ceci qu'ils fournissent les incidents exploitables. Dans 
la phase de prise de pouvoir, qui se fera sans coup férir et 
sans les affrontements violents avec les forces gouverne­
mentales ou les partis d'opposition parce que précisément 
la subversion aura rempli son rôle, ces mêmes petits 
groupes n'ont plus de raison d'exister et devront ultérieure­
ment être réduits au silence ou intégrés, car le groupe 
minoritaire qui prendra le pouvoir ne sera pas forcément 
formé de ceux qui ont mené effectivement les actions 
précédentes. Ce sera, comme c'est logique, le groupe de 
ceux qui ont organisé et conduit la totalité du processus. 

Étant donné cette position centrale de la subversion 
dans le déroulement d'ensemble, on comprend qu'on puisse 
parler aujourd'hui de subversion révolutionnaire. C'est 
dans cette perspective que la subversion se présente avec 
des objectifs et des moyens spécifiques 

1 - L 'ACTION SUR L'OPINION PUBLIQUE 

Les objectifs de la subversion sont triples. Leur différen­
ciation ne peut être que didactique car, en fait, ils 
s'appuient et se renforcent mutuellement. Ce sont : 

~ Démoraliser la nation visée et désintégrer les groupes 
qui la composent 

- Discréditer l'autorité, ses défenseurs, ses fonctionnai­
res, ses notables. 

- Neutraliser les masses pour empêcher toute interven­
tion spontanée générale en faveur de l'ordre établi, au 
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moment choisi pour la prise non-violente du pouvoir par 
une petite minorité. 

Ces buts sont accessibles seulement par l'utilisation des 
mass média; sans presse, sans radio, sans télévision, la 
subversion est impuissante; sans techniciens de la psycho­
logie sociale, comme nous le verrons en étudiant les 
méthodes au chapitre suivant, elle est incohérente. Fixons 
maintenant les trois objectifs : 

D E M O R A L I S E R L A N A T I O N V I S E E E T D E S I N T E G R E R L E S 

G R O U P E S Q U I L A C O M P O S E N T 

Comme le dit Reguert (op. cit., p. 129), « le vainqueur 
est celui qui peut et veut encore combattre alors que 
l'adversaire ne le veut plus et ne le peut plus. » 
Von der Goitz a remarqué également que « dans un 
combat i l ne s'agit pas tant d'anéantir les combattants 
ennemis que d'anéantir leur courage. » 

La démoralisation, c'est la dissolution du courage, la 
chute du tonus mental que donnent la foi dans les valeurs 
du groupe national et la confiance dans son avenir. 

L'analyse (très poussée aujourd'hui par la psychologie 
sociale) des facteurs du « moral » permet de connaître les 
facteurs de la démoralisation. Citons en particulier : 

- la destruction des valeurs pour lesquelles l'ennemi 
combat; l'injection du doute; 

- l'intoxication sur la propre valeur de chaque combat­
tant ennemi, l'injection d'un doute sur soi, accompagnant 
le doute sur ce à quoi il croyait; 

~ la culpabilisation. « I l faut arriver », dit Ellul à propos 
de la propagande (op. cit. p. 210) - et cela s'applique à la 
subversion - « à ce que l'ennemi perde confiance dans la 
justice de sa propre cause, de sa patrie, de son armée, de 
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son groupe. L'homme qui se sent coupable perd en même 
temps son efficacité et le sens de son combat. Convaincre 
l'homme que, sinon lui-même, du moins ceux qui sont de 
son côté commettent des actes immoraux, injustes, c'est 
amener la désintégration du groupe auquel il appartient »; 

- l'impression donnée à l'ennemi de sa solitude et de la 
réprobation que lopinion publique ressent à son égard, a 

fortiori de la réprobation de l'opinion publique mondiale; 
- le ridicule, l'illogisme, le dérisoire (55); 
- la dissolution de la confiance de l'adversaire dans ses 

moyens d'attaque et de défense; 
- l'impression d'éternisation du combat; 
- la certitude d'avoir en face de soi un ennemi dur et 

sûr de la victoire, décidé à tout; 
- l'impression d'inutilité de la lutte. 

S'appliquant aux adversaires par les techniques subtiles, 
la subversion cherche donc à les démoraliser. Elle cherche 
aussi à les dissocier, à les désintégrer. Par là elle est un 
art de la discorde. Ici encore l'analyse psychologique des 
facteurs de cohésion et d'unité des groupes permet de 
déduire les facteurs de dissociation et de discorde, de façon 
à les injecter dans la nation ou les groupes à détruire. 

D I S C R E D I T E R L ' A U T O R I T E , S E S D E F E N S E U R S , E T L E S 

N O T A B L E S D E L A N A T I O N O U D U G R O U P E A D E T R U I R E 

L'autorité de l'État est schématiquement fondée d'une 
part sur le consensus de la nation qu'il incarne (ou tout 

(55) Ainsi par exemple « pour imposer sa conception de la paix, le 
président Nixon est obligé d'étendre la guerre», disait le journal Le 
Monde dans un éditorial de mars 1971. 
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au moins de sa majorité), d'autre part sur un système de 
droits qui lui sont délégués par la Constitution et par les 
lois (spécialement droit de décision), appuyés sur des 
forces de maintien de l'ordre (ou de répression des désor­
dres) et sur un système de sanctions (code), sur certaines 
institutions-clés, celles d'où sortiront les cadres futurs de 
la nation, enfin sur la respectabilité des « notables » qui 
assurent d'une façon ou d'une autre le fonctionnement de 
la société. La subversion attaquera toutes ces charnières. 

La subversion, en déconsidérant le pouvoir aux yeux de 
l'opinion publique, c'est-à-dire de la masse des citoyens, 
veut aboutir à une baisse de l'autorité morale de l'État. 
Cette baisse d'autorité est à son tour utilisée comme 
preuve de l'incapacité des gouvernants et comme incitation 
à la désobéissance civique. Un filet ténu et serré d'irrespect 
et de méfiance généralisés paralyse en même temps le pou­
voir central et l'opinion publique. 

N E U T R A L I S E R L E S MASSES POUR EMPÊCHER TOUTE 
INTERVENTION SPONTANEE G E N E R A L E E N FAVEUR D E L ' O R -
DRE ETABLI 

Nous voici devant l'effet le plus insolite et le plus origi­
nal de la subversion. On a beaucoup parlé, et on parle tou­
jours, de « la majorité silencieuse », c'est-à-dire de la très 
grande majorité des citoyens de chacun des pays « travail­
lés » par la subversion, et l'on s'étonne de sa passivité. Elle 
est l'espoir mythique des gouvernements soumis aux atta­
ques subversives. 

Or la majorité silencieuse est une création de la subver­
sion. Un des objectifs subversifs est en effet la sidération 
et l'inhibition des masses. Si le lecteur a suivi jusqu'ici les 
conceptions des révolutionnaires volontaristes, i l ne peut 
pas ne pas déduire la « logique » de la neutralisation de 
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l'immense majorité des citoyens par la subversion : en 
opposition avec la conception matérialiste et réaliste de la 
révolution, la conception volontariste, comme on l'a vu, 
n'a pas besoin du soulèvement général ni de la participa­
tion active du « peuple ».La révolution volontariste, celle 
qui utilise la subversion comme pourrissement de l'Auto­
rité, déconsidération du pouvoir en place, décomposition 
des forces de maintien de la société à abattre, n'est absolu­
ment pas fondée sur la mobilisation des masses. 

« Attendre que la population participe d'elle-même à la lutte 
de libération est un mythe que j'ai personnellement dénoncé, 
mythe qui conduit à l'attentisme le plus stérile ». (Paul L i -
moyne - pseudonyme - in La cognée, n° 49, Montréal, 
Décembre 1965). 

Cette nouvelle entreprise révolutionnaire n'a même plus 
besoin, comme la guérilla traditionnelle, de la sympathie 
populaire : 

«La force des terroristes ne réside pas dans la complicité de 
la population » (Paul Desbiens, in La Presse, Québec. Edito­
rial d'Octobre 1970). 

« Le peuple » dont les agents subversifs invoquent tou­
jours la référence, n'est qu'un mythe qu'ils utilisent, un jus­
tificatif purement verbal, un argument de manipulation de 
l'opinion publique. La stratégie fondamentale de la sub­
version est d'obtenir Vapathie populaire, l'inhibition, la 
non-intervention, le silence de la grande majorité. C'est ce 
phénomène qui se produit sous nos yeux et que l'on appelle 
à juste titre la majorité silencieuse. On s'étonne de son 
silence et des âmes naïves s'imaginent qu'elle pourrait un 
jour reprendre vie et parole. D'aucuns en appellent à elle 
comme on exhorterait un paralytique à marcher et à cou­
rir. Ceux-là ne s'aperçoivent pas que la majorité silen-
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cieuse est une réussite de la subversion et qu'il y a une rela­
tion directe entre le terrorisme et la majorité silencieuse. 
La prise de pouvoir sera le fait d'un petit groupe, d'une 
infime minorité, celle qui justement sait ce qu'elle veut et 
ce qu'elle fait (elle est d'ailleurs seule à le savoir). L'impor­
tant est donc qu'au moment de la prise du pouvoir, i l n'y 
ait aucune intervention contraire. L'action subversive 
implique par conséquent d'imposer silence à la majorité, 
silence qui exprime l'apathie et non pas la réprobation des 
trublions (comme on le croit trop communément). 

Des hommes politiques clairvoyants l'ont remarqué : 

Tchakhotine écrit (op. cit., p. 411) à propos de l'opinion 
publique en Allemagne en juillet 1932, à la veille du coup de 
force de Hitler : 

« Ce que l'on voyait maintenant partout après le 20 juillet, 
était fort lamentable : la dépression sévissait dans les organisa­
tions ouvrières, tout le monde semblait paralysé (...). L a dépres­
sion se manifestait de façon si intense que l'on en observait les 
effets psycho-physiologiques immédiats : les manifestations 
n'étaient plus qu'une ombre chétive de la force qui récemment 
encore triomphait partout (...). Le chaos et la panique régnaient 
dans toutes les organisations centrales (...), chacun tirait son 
épingle du jeu (...), on ne parlait plus de projets d'action, on se 
contentait d'échanger des nouvelles, des opinions, des hypothè­
ses. » 

En 1971, certains gouvernants, moins illusionnés que les 
autres sur la majorité silencieuse, le constatent : c'est ainsi 
qu'Émilio Colombo, président du Conseil de la République ita­
lienne, disait, dans un discours prononcé au Capitole de Rome 
à l'occasion du 26'' anniversaire de la Libération de l'Italie 
(26 avril 197!) : 

" Nous traversons aujourd'hui un moment qui n'est pas facile 
(...). Le danger, c'est que, en face de nos difficultés, surgissent 
l'indifférence ou l'aversion pour la liberté (...). L'indifférence et 
l'aversion pour la liberté peuvent naître en face d'une opinion qui 
est insensible aux réalités sociales comme en face de celle qui 
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est insensible aux exigences d'un ordre (...). Une démocratie qui 
travestit le conservatisme dans un faux progressisme, de même 
qu'une démocratie qui travestit le désordre en l'appelant pro­
grès, est une démocratie qui prépare sa fin (...). I l y a une fatigue 
incertaine et confuse de la démocratie (...). Cette fatigue finit par 
s'exprimer dans une apathie générale qui appelle les jeux de 
l'aventurisme. » 

De quoi sera fait cet état d'esprit majoritaire? Quels 
seront les traits constitutifs d'une opinion publique deve­
nue « poire mûre » pour les organisateurs de la subversion? 
La liste de ces caractéristiques signale du même coup les 
divers objectifs convergents de l'action subversive : 

Sentiment d'isolement et d'impuissance des partis politi­
ques capables de s'opposer au coup d'État 

En accentuant les dissentiments des partis qui consti­
tuent la majorité politique, en profitant de la divergence de 
leurs prises de position ou de l'incohérence de ces prises 
de position successives, en les opposant les uns aux autres 
tout en les accusant en bloc de collusion avec le pouvoir 
établi, la subversion exploite à fond le discrédit des partis 
politiques traditionnels, minés par ailleurs, d'un point de 
vue interne, par les actions de dissociation menées par des 
agents subversifs camouflés ou par de « belles âmes » ral­
liées à certaines thèses de « couverture » produites par la 
subversion. 

Privatisation et individualisation des citoyens 

Chacun, se sentant isolé et ayant perdu toute confiance 
dans l'État, ses moyens, ses défenseurs, ne se soucie plus 
que de ses intérêts privés (« privatisation »). Cela entraîne 
le refus de s'engager dans une action, de s'exposer, et aussi. 
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par une peur rétroactive, la négation de ses engagements 
antérieurs, le désir de se racheter et de se mettre à l'abri 
par une « non-intervention désormais ». 

Ainsi l'indifférence et l'apathie apparentes cachent une 
décision bien arrêtée de non-engagement. Cette attitude est 
renforcée et fixée par ce qu'on appelle, depuis Baschwitz, 
la panique muette, produit direct du terrorisme méthodi­
quement organisé dans l'impunité par les groupes d'action 
violente. 

Baschwitz a créé en 1945 le concept de « panique muette » 
pour caractériser la forme de peur collective engendrée par le 
terrorisme lorsque les citoyens n'ont aucune espérance et 
n'attendent aucun secours des autorités établies. 

On ne connaissait jusque-là, en psychologie sociale, que la 
panique, déchaînement de l'instinct individuel de conservation 
par la peur collective, contagieuse et motrice, et accomplisse­
ment d'actes absurdes (destruction des obstacles à la fuite, meur­
tre des plus faibles, autodestruction aveugle) par la foule saisie 
d'angoisse de mort imminente. 

Cette « image » habituelle de la panique s'exprimant en vio­
lences collectives aveugles fait croire aux observateurs de la 
« majorité silencieuse » que celle-ci, par le fait de son calme 
apparent, est aux antipodes de la panique. Or ce calme apparent 
cache l'inhibition et la paralysie caractérisant une autre forme 
de panique. 

L a « panique muette » est sans expression motrice collective. 
Elle est l'expression collective de la juxtaposition cloisonnée des 

«i insécurités individuelles. Cette panique, en effet, isole les person­
nes, phénomène exceptionnel et tout à fait caractéristique. L a 
conduite individuelle, qui garde les apparences de la routine, du 
sang-froid et même de la conscience réfléchie adaptée, est en 
réalité entièrement dominée par l'évitement de toute manifesta­
tion personnelle et de toute initiative, par la peur de se faire 
remarquer. 

« Dans cet état, dit Tchakhotine en 1951, on peut voir des 
commissions ou assemblées prendre des décisions ahurissantes 
ou ignobles pour peu qu'elles soient suggérées par quelque per­
sonnage allié aux terroristes. » 
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Du même ordre sont : le refus de témoigner, de porter plainte, 
de désigner ses agresseurs lorsqu'on a été soi-même victime, 
l'abandon à son sort de l'ami ignominieusement traité par les 
terrorristes..., le « faire semblant de ne rien voir » quand on 
croise un groupe de terroristes traînant une victime même si le 
groupe est très peu nombreux et si l'on est cent à le croiser. 

Tous ces comportements de panique muette sont l'objet 
d'aulo-justifications et de rationalisations secondaires : on dit 
« vouloir se tenir au-dessus de la mêlée », « ne pas être assez in­
formé pour pouvoir juger », « qu'il y a du vrai et du bon dans 
ces actions », et que « ces terroristes n'ont peut-être pas tout à 
fait tort »... ou encore « qu'il ne faut pas dramatiser »... 

Ainsi, la majorité silencieuse, qu'elle soit muette ou 
morose, reste et restera silencieuse parce qu'elle est le 
résultat d'une neutralisation active du public, du peuple 
réel (par opposition au « peuple » mythique dont se récla­
ment les comploteurs), neutralisation produite par les 
effets combinés du discrédit des autorités, de la panique 
muette créée et entretenue par la violence des petits grou­
pes terroristes (56). 

On ne peut donc que sourire lorsqu'on entend les diri­
geants faire fond sur la majorité silencieuse, ou mieux 
encore lorsque des naïfs fondent des associations du genre 
« Appel à la majorité silencieuse » (57). Et les agents sub-

(56) Par là apparaît nettement le sens et la portée de ce « terrorisme ». 
Il n'a rien à voir avec la terreur engendrée, par exemple, par les exécu­
tions et exterminations sauvages de villages entiers par les Allemands 
en France occupée, ou par les bombardements massifs exécutés sur les 
villes allemandes par les Alliés. I l est à la fois très restreint et très « psy­
chologique ». Son rôle, en effet, n'est pas « direct ». I l doit être relayé 
et amplifié par les mass média. 

(57) Une association portant ce titre a été créée en France en février 
1970 par un professeur de l'Université de Paris « pour que l'on ne 
confonde pas la grande majorité des jeunes qui entendent travailler, et 
une minorité d'agitateurs et d'apprentis révolutionnaires »... « Il est illu­
soire et vain, dit un communique du président de cette association fan-
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versifs ne se trompent pas sur la valeur réelle de cette 
grande muette, ce qui leur doime l'allure décontractée, née 
de la certitude de l'impunité. « Quand on séquestre un 
cadre, écrivait Jean-Paul Sartre dans un journal gauchiste 
en 1971, on se fend la gueule. » 

I I - S I T U A T I O N DES AGENTS SUBVERSIFS 

L'agent subversif est dans une position confortable par 
le fait même que l'on ne voit pas pour qui i l « travaille­
rait ». I l est autre chose que le politicien professionnel sou­
cieux de ses alliances, de l'avenir, des attaques éventuelles 
contre sa persoime, de l'opinion de ceux de son parti. I l 
est en dehors de la propagande politique habituelle en ceci 
qu'il ne cherche pas spécialement à recruter ou à convertir 
à une idéologie positive quelconque. I l n'a pas de « clien­
tèle électorale » à laquelle s'adapter machiavéliquement. I l 
n'est même pas comparable à l'agitateur tel que le définit 
Lénine car i l n'a aucun rapport avec le propagandiste 
chargé d'organiser l'intégration, c'est-à-dire l 'unanimité 
populaire future autour des théories et du programme d'un 
nouvel État . 

I l est une sorte d'agitateur à l'état pur, remuant l'opinion 
publique d'une manière apparemment désintéressée puis-
qu'il ne développe aucune idée positive. 

De ce fait, l'agent subversif ne peut pas être suspect. I l 
a toutes les apparences de la bonne foi et se drape dans 
sa dignité outragée lorsque, par hasard, on l'accuse d'être 
un agent subversif. On ne peut pas facilement le démas­
quer. I l use de son droit de critique contre ce qu' i l estime 

tome, de vouloir assurer l'ordre dans la rue comme dans les classes si 
on laisse enseigner des idées de désordre et de subversion que réprouve 
l'immense majorité du pays. » (sic) 
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être des injustices ou des malpropretés ( i l y en a tant!) et 
celui qui dénoncerait sa manœuvre se trouverait automati­
quement du côté de l'injustice et de la malpropreté. 

Les violences des groupes qui sont chargés de quelques 
actions directes sont présentées comme des actes « déses­
pérés » de personnes « qui n'en peuvent plus » et qui ne font 
finalement que rendre la violence qui s'est abattue si long­
temps sur eux..., des gens en état de « légitime défense », 
en quelque sorte. 

Les injustices que dénonce l'agent subversif, les pres­
sions qu'il déclare intolérables, les décrets qu'il conteste, 
les menus faits divers qu'il transforme en affaires d'État, 
sont cloués au pilori de l'opprobre publique au nom de la 
bonne conscience et des droits universels de la personne 
humaine. Et c'est ce qui fait à la fois le confort de sa situa­
tion et l'efficacité de son entreprise. 

E X P L O I T A T I O N D E S DROITS UNIVERSELS D E L A PERSONNE 
HUMAINE E T D E S I D E A U X D E LA C O N S C I E N C E MORALE 
COMMUNE 

On est habitué, depuis un siècle et demi, à considérer 
« l'exploitation de l'homme par l'homme » comme la tare 
originelle du capitalisme. Non seulement les esprits forts 
du X X * siècle entrent en transes pré-révolutionnaires en 
entendant ces mots, mais encore la manipulation de cette 
formule magique tente de plus en plus de groupes qui se 
sentent « exploités », ou mieux encore « aliénés par le sys­
tème ». 

Une autre exploitation de l'homme par l'homme existe 
cependant, plus subtile et plus méprisable : l'exploitation 
des idéaux et des valeurs humaines universelles, dans un 
but de pure manipulation des personnes. 

Les accents les plus contagieux de l'indignation perma 
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nente sont trouvés par les agents subversifs pour dénoncer, 
démasquer et discréditer, en se présentant comme les 
défenseurs de la justice, de la paix, de la liberté et des 
droits sacrés de la personne humaine. La subversion a cela 
de commun avec la propagande politique. 

J'ai montré dans un autre ouvrage (58) que les motiva­
tions manipulées par toute propagande politique sont de 
trois ordres : 1) les intérêts et revendications d'un petit 
groupe bien défini lorsqu'il s'agit de faire tomber ce groupe 
ou ses leaders dans les filets du manipulateur, ou de mobi­
liser le groupe en vue d'une action déterminée; 2) les 
mythes et aspirations collectives d'un grand groupe lors­
qu'il s'agit d'entraîner des masses plus grandes comme par 
exemple des groupes ethniques ou religieux; 3) les idéaux 
communs à toute l'humanité et les valeurs universelles 
lorsqu'il s'agit d'atteindre indistinctement le plus grand 
nombre, l'utilisation de ces motivations morales étant in­
dispensable lorsqu'on « travaille » au niveau de l'opinion 
publique mondiale (59). 

La subversion manipulera ces trois genres de motiva­
tions selon le lieu et le moment de son action, mais surtout 
la troisième dans la mesure où, comme on l'a vu, elle est 
pamphlétaire. 

Si le vademecum du parfait publicitaire est la liste des 
besoins et désirs qui constituent le « niveau des motiva­
tions » d'une clientèle bien déterminée à l'avance 
(exemple : les ménagères, les bricoleurs, les jeunes 
mamans, les snobs, etc.), par contre le vademecum du par­
fait agent subversif doit nécessairement comporter la liste 

(58) Cf. R. Mucchielli, Psychologie de la publicité et de la propa­
gande, coédité par les Éditions E . S. F . , les éditions E . M. E . et les 
Librairies Techniques, Paris, 1970. 

(59) Cf. ci-dessous. 
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des aspirations humaines universelles, puisque ce sont 
aussi des motivations (et les plus générales par définition). 
De ce fait, ce vademecum me semble devoir être la Décla­
ration universelle des droits de l'Homme, signée le 10 dé­
cembre 1948 par tous les États membre de l'O. N . U. La 
preuve de l'universalité de ces valeurs (dans l'Histoire et 
sur la surface de la terrre) a été faite récemment par la 
publication, sous les auspices de l 'U. N . E. S. C. O. (60), 
d'un recueil de textes de toutes les époques (du 3̂  millé­
naire av. J. C. à nos jours) et de tous les pays, montrant 
de façon saisissante la parenté des aspirations et des 
valeurs suprêmes des humains. Aussi les droits fondamen­
taux, fondés sur la revendication de la dignité de la per­
sonne humaine, et les valeurs socio-morales universelles 
(la sécurité et la paix; la vie, le droit à la vie, aux condi­
tions optima d'existence, au bonheur; la liberté; la justice; 
l'humanité et le primat des valeurs humaines contre toutes 
les formes de l'inhumanité), seront les motivations invo­
quées par les agents subversifs et constitueront les points 
de vue permanents auxquels ils se placeront pour dénoncer, 
dénigrer, discréditer le pouvoir établi (61). 

N. B. Qu'on entende bien ce que je veux dire. Pour ma part, je crois 
fermement à ces valeurs et je pense que l'action morale, sociale et politi­
que consiste à les défendre et à les promouvoir. Ce que je fais remarquer 
dans ce qui précède, c'est que les agents subversifs sont absolument in­
différents à ces valeurs pour elles-mêmes et ne cherchent qu'à les utiliser 
pour atteindre d'autres buts et d'autres valeurs, les leurs. 

De même que l'agent de publicité se moque personnellement des 
besoins de la ménagère mais doit les connaître pour les manipuler dans 
ses textes publicitaires, de même l'agent subversif considère les droits 

(60) Organisation des Nations unies pour l'éducation, la science et 
la culture. Cette publication a été faite à l'occasion du 20' anniversaire 
de la Déclaration, sous le titre « Le droit d'être un homme ». 

(61) Cela rejoint mot pour mot les recommandations de P. L . Courier 
dans sa technique du pamphlet politique Cf. ci-dessus, p. 19. 
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universels de la personne et les valeurs suprêmes de paix, de liberté, de 
justice et d'humanité comme des ressorts intéressants de l'âme humaine, 
qu'il doit et va utiliser pour atteindre ses buts spécifiques. C'est par là 
qu'il y a exploitation de l'homme par l'homme. Cette manipulation et 
cette mystification qui consistent à utiliser les valeurs suprêmes de 
l'existence humaine comme moyens pour atteindre d'autres buts, cachés 
et particuliers, impliquent que les valeurs et les droits en question ne 
sont pas considérés comme suprêmes. 

Au niveau des procédés, comme nous le verrons ci-des­
sous, l'astuce consistera à passer sous silence (outre, natu­
rellement, les véritables buts) les drames, injustices et exac­
tions dont se rendent coupables les alliés politiques, et à 
exploiter à fond le plus petit fait divers s'il peut servir à 
atteindre un des trois buts généraux réels de la subversion. 

L E MANICHEISME MORAL E T SES AVANTAGES | 

Le manichéisme consiste à diviser le monde, les gens et 
les thèses, en deux camps ou en deux clans : le bien et le 
mal, les bons et les méchants. Ce procédé a l'avantage de 
répondre à un vieil archétype humain, à la fois religieux, 
primitif et infantile, réduisant tout à deux formes contrai­
res, comme le jour et la nuit, la lumière et les ténèbres, 
Dieu et le diable, la vie et la mort, la vérité et le mensonge. 

Un des buts principaux de l'action subversive sera d'uti­
liser ce manichéisme simplificateur pour attribuer au pou­
voir établi et à ses défenseurs éventuels les valeurs négati­
ves. L'intérêt de la liste des valeurs positives suprêmes est 
encore ici évident, car non seulement le pouvoir et ses 
défenseurs doivent être présentés comme le mal, la mort 
et le mensonge, mais encore ne seront associées à leurs 
noms, à leurs intentions, à leurs actions, à leurs program­
mes que les antithèses de la liste des droits et valeurs uni­
verselles. Ils représenteront donc exclusivement : 

- L'insécurité et la guerre : la volonté de guerre... 
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- La mort et toutes ses formes : la misère, la peur, 
l'angoisse, les souffrances, l'anéantissement, le massacre... 

- L'esclavage: l'oppression, la tyrannie, l'arbitraire... 
- L'injustice : le mépris des droits sacrés, l'exploitation 

de l'homme par l'homme, l'abus de pouvoir, l'abus de 
confiance, le primat secret des intérêts personnels, la four­
berie, l'inégalité... 

- L'inhumanité : les tortures, l'égoïsme, le sadisme, le 
mépris de l'homme, l'indifférence aux valeurs humaines... 

Cette méthode est très facile et très commode; n'ou­
blions pas qu'elle est « instinctivement » utilisée par 
n'importe lequel d'entre nous lorsque nous voulons nous 
innocenter en accusant autrui, et lorsque nous cherchons, 
dans un dialogue, à soulever l'indignation de notre interlo­
cuteur contre un tiers absent, présenté comme « le roi des 
salauds ». Delmer a expliqué lui-même qu'il suffisait d'ex­
trapoler les lois psychosociales du racontar et du commé­
rage lorsque ceux-ci ont pour effet de provoquer contre le 
tiers absent l'horreur morale, l'indignation, le mépris, le 
rejet social et la rupture des relations. 

Les valeurs universelles qui seront les plus « rentables » 
pour la manipulation subversive de l'opinion publique sont 
sans conteste : « l'humain » et les sentiments humanitaires, 
la Justice et la Liberté. En sachant cela, le lecteur averti 
pourra « décoder » un certain nombre de messages, procla­
mations, éditoriaux, etc.. et spécialement certaines « infor­
mations » des mass média complices volontaires ou invo­
lontaires de la subversion. 

I. X L'humain ». Il faut trouver des accents déchirants pour 
évoquer l'existence et les objectifs des groupes terroristes dont 
l'image est à façonner positivement, de telle sorte que les réflexes 
normaux d'horreur et de défense soient paralysés dans l'opinion 
publique. L a culture de l'émotivité. de la sensibilité, de la pitié, 
de l'amour du prochain... est au service des assassins. Les grou-
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pes subversifs seront toujours présentés comme « désespérés » et 
si possible comme des « victimes ». Ils combattent toujours pour 
Il un idéal humanitaire n qui nous « interpelle» et nous émeut. 

Inversement la répression ou la défensive, qui s'exerceraient 
contre les groupes terroristes ou subversifs seront toujours 
dénoncées comme « intolérables » du point de vue humanitaire. 

On en appellera alors a « la conscience », « au cœur », des 
citoyens pour réprouver tout sursaut d'auto-défense. 

Un des meilleurs trucs inventés dans cette direction pour les 
groupes terroristes a été « la violence humanitaire » : ainsi le pro­
duit du hold-up ou du vol sera distribué aux habitants d'un 
bidonville, et cela toujours à grand renfort de publicité grâce aux 
mass média. 

La conscience des honnêtes gens vacille. Le doute est distillé. 
L a majorité silencieuse s'enfonce dans son désarroi. De belles 
âmes sont conquises par « la générosité des voleurs ». 

Quand l'action subversive est trop difficile à transformer en 
valeur universelle, lorsqu'elle soulève un mouvement spontané 
d'indignation, des « voix autorisés » expliquent qu'il s'agit 
d'actes « d'éléments incontrôlés ». Il reste évidemment la res­
source de renverser la situation et d'insinuer qu'il s'agit d'une 
« basse provocation policière »; les vrais agresseurs ne pouvant 
se trouver que du côté de l'Autorité. 

2. La Justice. L a transmutation de la violence en Justice a 
été aussi une des plus belles réussites des agents subversifs et 
de leurs prophètes. A cette tâche les plus grands noms de l'intel-
ligentzia « engagée » se sont distingués : Sartre, Marcuse, Fou­
cault (du Collège de France), et leurs disciples. Le principe est 
la définition de la violence comme contre-violence, comme 
réponse juste à une première violence (qui vient de la société) 
même si celle-ci est inapparente. Ce renversement utilise le 
schéma de la légitime défense et l'image populaire du Justicier 
des bandes dessinées. 

Puisque l'agression est une « juste revendication », c'est évi­
demment l'agressé qui, s'il refuse de céder, sera coupable, et 
c'est lui que les commentateurs, dans les « journaux bien infor­
més » jugeront « d'une intransigeance intolérable qui décourage 
ses interlocuteurs ». 

3. La liberté. Le mot d'ordre des agents subversifs et de leurs 
alliés est d'exiger la liberté sous toutes ses formes antisociales, 
de considérer avec une tendresse émue la libre expression des 
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instincts de destruction, de l'agressivité, de l'opposition. Toute 
régie sociale (car il n'y a aucune société sans règle; aucun 
groupe ayant des buts ne peut se passer de prescrire des rôles 
et donc des comportements de rôle) sera systématiquement 
dénoncée comme une entrave à la liberté et comme une répres­
sion (Lobrot, Gloton, Mendel, dans la lignée de Wilhelm Reich 
et du freudo-marxisme). Toute discipline sociale devra être 
pourchassée, et sera associée, dans les slogans, au facisme. 

De ce fait la liberté n'est définie que contre l'autorité et la 
Société. Par cette astuce, toutes les actions antisociales seront 
couvertes de l'idéal de liberté. « L'uniforme militaire nous déper­
sonnalise » geignent les soldats hollandais: « nous demandons 
seulement la liberté d'information dans les entreprises, les uni­
versités, les gares, les Administrations, les casernes »... procla­
ment les leaders subversifs pour y exécuter leur travail de sabo­
tage intérieur. 

Trois avantages supplémentaires (par rapport au confort 
de la position critique) sont tirés de cette construction : 

Auto-justification et justification des violences actuelles ou 
éventuelles 

Si le pouvoir et ses séides sont le mal, la mort, le men­
songe, l'injustice et la tyrannie..., ceux qui les dénoncent 
et les attaquent sont du même coup le bien, la vie, la vérité, 
la justice et la liberté du peuple. Les militants de ces 
valeurs universelles, parés du travesti du justicier des ban­
des dessinées, sont transformés ipso facto en héros de l'hu­
manité, et ils entendent en permanence ce chant exaltant : 
tu es juste,... le groupe auquel tu appartiens est juste,... 
l'action qui te sera demandée, quelle qu'elle soit, est 
juste,... avec nous tu participes (si tu obéis fidèlement) à 
la réalisation de la paix, de la justice, et de la liberté. 

Ainsi l'action finale demandée, c'est-à-dire le meurtre, 
apparaît toujours dans sa capsule de valeurs, et elle 
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devient, de ce fait, légitime. Le discours aux groupes qui 
vont partir dans l'action violente a toujours cette forme 
syllogistique : Notre cause est Juste, c'est la cause de l'hu­
manité, de la paix, de la liberté, de la vérité, etc., tu luttes 
pour cette cause,... donc tu es Juste, celui qui lutte contre 
cette cause commet un crime contre l'humanité, donc est 
un criminel de guerre. 

« Les nôtres se sont battus jusqu'à la mort parce qu'ils servent 
une cause juste et populaire, parce qu'ils savaient, parce que 
nous savons tous, que nous sommes détenteurs de la vérité, de 
la seule vérité. C'est elle qui rend nos soldats invincibles. Et 
parce que vous n'avez pas ces raisons, vous serez vaincus (...). 
Vous appartenez à une société périmée et pourrie (...). Vous êtes 
des obscurantistes, des mercenaires incapables de dire pourquoi 
ils se battent. » (Propagande Vietcong auprès des officiers fran­
çais prisonniers durant la guerre d'Indochine). 

La forme et le fond de cette déclaration sont excellents 
et applicables à toute opération subversive de discrédit de 
« l'ennemi », permettant en outre de légitimer la violence 
à son égard. Ce même texte, par exemple, a servi de base 
à la campagne d'opinion organisée par les maoïstes en 
France en 1971 contre la police de l'État (62) et en 1975 
contre l'Armée. 

Démoralisation et panique de l'adversaire 

L'adversaire se trouve culpabilisé, et, s'il est pris dans 
le filet de cette propagande (63), i l se sent dépossédé des 
valeurs et transformé malgré lui en suppôt de Satan ou en 

(62) Cf ci-dessous, p. 114. 
(63) Nous verrons qu'il peut difficilement y échapper étant donné le 

double système de pression qui s'abattra sur lui : celui des mass média 
et celui des violences directes. 
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criminel inconscient L'appel à sa conscience morale, mul­
tiplié par la pression de l'appel à l'opinion publique natio­
nale ou mondiale, lui fait mettre en doute les axiomes de 
sa conduite, et, au minimum, crée l'inhibition et la désoli-
darisation, ce qui correspond au but de neutralisation indi­
viduelle et de dissociation des groupes, déjà vu ci-dessus. 

L'absense de toute contre-propagande favorise ces effets. 
I l va sans dire que le soupçon du début d'une contre-propa­
gande (celle qui viendrait de l 'État par exemple, ou des 
chefs du groupe intoxiqué) est aussitôt accueilli par les 
agents subversifs comme « une inqualifiable atteinte au 
droit sacré de la liberté de conscience », ou comme « une 
intolérable pression morale exercée sur les personnes »... 

Ralliement des belles âmes 

Ne parlons pas ici des ralliements intéressés provenant 
des personnages influents qui, misant aussitôt sur la vic­
toire possible des groupes révolutionnaires afin de sauve­
garder leur avenir personnel, subventionnent secrètement 
l'ennemi d'aujourd'hui en pensant à l'allié de demain. Ils 
font avec d'autant plus d'empressement ce calcul sordide 
qu'ils ne risquent absolument rien de la part du pouvoir, 
en régime démocratique vrai. 

Parlons des « belles âmes » qui, subjuguées par l'invoca­
tion des Valeurs éternelles, intimement convaincues (ce qui 
est le signe de la parfaite réussite de la campagne subver­
sive) de la bonne foi des nouveaux héros tragiques de l'hu­
manité, se rallient à leurs manifestes et à leurs manifesta­
tions. Étrange présence de ces jobards (plus ou moins 
poètes et utopistes) au milieu des agitateurs et des agités, 
qu'ils prennent pour les idéalistes-frères et pour les 
constructeurs de la Cité de Dieu. 
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Les agents de la subversion se servent aussitôt d'eux 
comme boucliers vis-à-vis des autorités, comme paravents 
pour couvrir leurs manœuvres, ou comme arguments 
auprès d'autres naïfs à convaincre. Leur ralliement ne 
s'effectue pas toujours d'emblée par la mystérieuse séduc­
tion d'une révolte qu'ils n'avaient jamais osé exprimer tout 
seuls. Pour beaucoup d'autres belles âmes, les proclama­
tions des groupes subversifs « donnent à penser », et elles 
cherchent tragiquement, » tout ce que cela exprime profon­
dément », tout ce que la violence contestataire « signifie 
réellement ». 

Ainsi, à un congrès d'hygiène mentale, en octobre 1970, 
une belle âme, soucieuse de découvrir « les causes objecti­
ves de la révolte de toutes les jeunesses » (64), citait : 

- l'absence de toute morale politique chez les adultes; 
- la sclérose des universités; 
- les incohérences de la planification et la lâcheté des 

politiques subventionnistes; 
- la discordance entre les aspirations que l'on suscite et 

l'indigence des moyens mis à la disposition des jeunes 
ouvriers et des jeunes employés... 

Analysant ce qu'il appelait « les mécanismes de la 
contestation », l'auteur évoquait d'abord l'angoisse, l'ambi­
valence entre la revendication de l'autonomie et la recher­
che de sécurité, le conflit des générations, la non-valeur des 
pères qui interdit l'identification aux images traditionnel­
les, la prolongation anormale de l'adolescence scolarisée, 
et enfin la crise des civilisations. Et l'auteur concluait en 
demandant aux adultes de comprendre la « demande 

(64) Ce pluriel et l'extension qu'il implique à tous les jeunes est lui-
même le signe du succès de la subversion. On dit communément « les 
étudiants » (or même en mai 1968 il y en avait 5 à 6 000 dans la rue 
à Paris, sur les 140 000 inscrits). On parle aussi d"« assemblées généra­
les » avec 300 étudiants d'une faculté de 6 000 à 10 000 inscrits. 
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codée, mais demande tout de même, qu'il nous faut 
décrypter surtout quand elle prend la forme de la fuite dans 
l'imaginaire ou dans la révolution ». 

Notons que tout cela est certainement juste pour quel­
ques jeunes gens embarqués par la contagion de la subver­
sion. Mais la psychanalyse de quelques comparses ne peut 
épuiser l'action subversive dans sa dimension politico-mili­
taire internationale. 

Si brillantes que soient leur intelligence et leur renom­
mée, les belles âmes sont des innocents perdus au milieu 
d'une guerre qu'ils ne comprennent pas. 

CONTAGION D E L A SUBVERSION E T REACTIONS E N CHAINE 

Le confort de la position subversive, armée de ces valeurs-
tabous et protégée par ces divers boucliers, vient aussi de 
ce que l'attitude de révolte est contagieuse, d'autant plus 
que la démoralisation et la faiblesse des adversaires assu­
rent de plus en plus l'impunité. 

Daniel Mornet {op. cit., p. 105) constatait déjà, à propos 
de la guerre des pamphlets au x v i i i ' siècle et spécialement 
des attaques subversives des Encyclopédistes contre la reli­
gion, que « dans le combat, les esprits s'échauffent; les 
adversaires de la religion se sentent de plus en plus soute­
nus par l'opinion publique, protégés par elle contre de trop 
graves châtiments; ils s'enhardissent et se multiplient. 
C'est par dizaines que l'on pourrait énumérer les écrits 
impies, non plus obscurs mais largement répandus, non 
plus mesurés et polis mais injurieux et féroces. Œuvres des 
chefs, (...) et œuvres de vingt disciples ou chefs de bande ». 

J'ai évoqué dans un autre ouvrage (65) tous les impurs 

(65) Le mythe de la cité idéale, P.U.F. , i960, part Livre 1, chap. 1 
« L a révolte », et livre III , chap. 2, « Échec de la réduction psychologi­
que du mythe ». 
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qui viennent aussitôt grossir les rangs dès qu'ils entendent 
parler de révolution. « Allons, c'est la Révolution! » écri­
vait Jules Vallès lui-même (66), « la voilà donc la minute 
espérée et attendue depuis la première cruauté du pére, 
depuis la première gifle du cuistre, depuis le premier jour 
passé sans pain, depuis la première nuit passée sans logis! 
Voilà la revanche du collège, de la misère et de décem­
bre! » 

Ils sont tous présents, ceux chez qui les psychanalystes 
découvrent le complexe d'Œdipe et le meurtre symbolique 
du père, les expressions classiques de l'analité, le féti­
chisme du phallus ou les aspirations régressives à l'éden 
intra-utérin,... ceux et celles chez qui les désirs sexuels 
s'exacerbent et s'exhibent à proportion de la ruine des 
tabous (67). 

Mais viennent aussi les aigris, les malchanceux, les 
humiliés et les infériorisés en mal de revanche, les persécu­
teurs-persécutés et autres paranoïaques, et la masse des 
psychopathes en état d'agressivité chronique contre autrui. 

Suivent avec joie ceux qui sont les premiers visés dans 
l'entreprise de mobilisation de groupes « récupérables » : 
les adolescents en période de crise d'opposition, tout heu­
reux de crier leur haine à toutes les valeurs « gérontocrati-
ques », tout enthousiasmés par l'appel au déchaînement de 
leur « spontanéité » sans contrôle..., et les rejoignent tant 
d'« adolescents prolongés » qui n'ont jamais accepté d'en­
trer dans la vie. 

Tous les violents travaillant à leur compte « s'enhardis­
sent et se multiplient »; tous les ressentiments personnels 
contre un contremaître, un ingénieur, un chef de bureau, 

(66) Dans L'insurgé, 1885. 
(67) L a revue complète des complexes et germes névrotiques des 

contestataires a été faite par André Stéphane dans L'univers contesta-
lionnaire. 
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un surveillant, un professeur, un administrateur, un offi­
cier, etc., fécondés par l'exemple de l'irrespect subversif, se 
déchaînent, en proportion directe de l'inhibition qui para­
lyse ceux qui devraient les défendre. Les groupuscules pro­
lifèrent, chacun ayant un petit leader qui se prend pour 
Babeuf 

Les agents siibversifs authentiques, les vrais, les initia­
teurs-soldats de l'ennemi sur le territoire national, obser­
vent avec la délectation goguenarde qui leur est habituelle 
les réactions en chaîne que leur science a provoquées. Ils 
ne craignent aucune concurrence, et tous ces groupes nou­
veaux deviennent leurs alliés, à qui ils offrent protection, 
renforts en cas de besoin, et toujours la « couverture idéo­
logique », ce qui est le leurre absolu puisque toutes les 
idéologies sont admises pourvu qu'elles soient d'abord exi­
gences de destruction totale. 

Les objectifs sont maintenus : le pouvoir pourrit, l'auto­
rité faiblit, l'opinion publique est sidérée, l'anarchie aug­
mente, les clameurs grossissent, et eux, les authentiques 
artisans de la subversion, se noient et se fondent avec 
jouissance dans une agitation qui se développe désormais 
toute seule. 

Ils étaient 15 à 30 au début, si l'on s'en tient aux 
recommandations de Régis Debray pour mener la guerre 
révolutionnaire avec des objectifs politiques précis. Voilà 
maintenant que 10, 20, 50 groupuscules de tous noms et 
de toutes nuances (chacun partageant les idées de son petit 
chef local) entrent dans le combat, commettent des vio­
lences, narguent et discréditent les autorités et leurs repré­
sentants. Même s'ils étaient 200 000 en France, ils ne 
représenteraient que le deux cent cinquantième de la popu­
lation totale, le centième de la population active, mais la 
« majorité silencieuse » étant enfermée dans le silence de sa 
privatisation, de son inhibition et de sa panique muette, le 
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dixième encore de ce nombre suffit pour accomplir la mis­
sion militaire fondamentale : abattre le pouvoir « ennemi » 
établi dans ce pays, désorganiser toute résis tance éven­
tuelle des groupes constitués ou d'État, neutraliser l 'opi­
nion publique. 

I I I - LE ROLE INDISPENSABLE DES M A S S M E D I A 

I l est impossible de comprendre comment les objectifs 
de cette ampleur peuvent ê t re atteints avec si peu de 
« moyens » matériels, financiers, et humains, si l 'on ne sai­
sit pas le rôle des moyens de diffusion de masse dans la 
stratégie générale. 

J'ai déjà dit qu'il n'y a pas de subversion possible, dans 
le cadre et la perspective d'une révolution volontariste (68), 
sans le relais des mass média. 

Les mass média sont seuls capables de fabriquer une 
opinion publique, de créer une psychose collective sans 
qu'il y ait foule rassemblée. C'est là une des caractérist i­
ques spécifiques de nos modernes moyens de diffusion de 
l'information. Ils agissent sur chaque individu en particu­
lier et isolément, tout en créant des phénomènes collectifs. 

I l faut ici considérer d'une part le « matér ie l » qui va ali­
menter les moyens de diffusion de masse et d'autre part 
l'exploitation de ce matériel par les mass média. 

Le « matériel de base » vient de cinq sources : 
- les actions violentes des petits groupes d'action 

(68) C'est-à-dire, rappelons-le, en l'absence des conditions histori­
ques ou économiques d'un soulèvement général de l a majorité de la 
nation. 
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directe d'où qu'ils viennent (qu'il s'agisse d'alliés normaux 
ou inespérés : grèves sauvages, attentats, manifestations et 
proclamations, actions diverses de la « guérilla » rurale ou 
urbaine), sur le territoire national; 

- les informations sur les actions directes des groupes 
de combats amis sur d'autres territoires que le territoire 
national; 

- les erreurs et fautes de l'adversaire, la propagande 
adverse, les faits et gestes des autorités, de leurs représen­
tants, de leurs alliés; 

- les faits et gestes des autorités, de leurs représentants, 
de leurs alliés dans d'autres États, lorsque ces États sont 
également visés par la subversion; 

- les faits-divers quotidiens et les informations dites 
générales, ici et ailleurs. 

Les mass média (radio, télévision, films, journaux à 
grand tirage) sont à diviser en deux tendances, ceux qui 
sont les supports, officiels ou secrets, des actions subversi­
ves, et ceux qui ne le sont pas directement. I l s'agira d'uti­
liser les deux ensembles de mass média, d'une manière dif­
férente évidemment, comme amplificateurs et diffuseurs du 
« matériel de base ». 

Nous analyserons au prochain chapitre les nombreux 
modes d'exploitation possible des divers matériels fournis. 
L'essentiel est ici de montrer la synergie fonctionnelle des 
deux moyens (le matériel, et son instrument d'exploita­
tion), l'objectif étant de manipuler l'opinion publique. 
Autrement dit, et ceci constitue le centre de notre concep­
tion de la subversion : les diverses actions directes et vio­
lentes ne constituent pas le fer de lance d'un mouvement 
qui, en se développant et en se généralisant, représenterait 
un mouvement révolutionnaire véritablement populaire. 
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Cette vue est archaïque, et dépassée. Les actions directes 
ne servent qu'à alimenter la véritable opération «révolu­
tionnaire » qui, elle, est entièrement fondée sur la subver­
sion. Cette subversion des masses pour les détacher 
complètement du pouvoir établi discrédité, pour les rendre 
passives et inhibées (terrorisées ou vaguement consentan­
tes ou les deux à la fois) se fera par le moyen des mass 
média parce que les mass média sont l'instrument moderne 
idéal de manipulation de l'opinion pblique. 

Cette conception peut surprendre, et le lecteur sera porté 
à évoquer des cas contraires à l'idée développée ici, tel le 
cas actuel de la lutte du Front de libération de la Palestine 
contre Israël. A première vue en effet cet exemple infirme 
notre thèse en ceci que le Front est une organisation mili­
taire engagée dans la lutte à mort contre l'État d'Israël; ses 
commandos font des opérations de guerre aux frontières, 
attaquent les bateaux et les avions d'Israël, font des raids 
de sabotage et de destruction à l'intérieur du territoire de 
l'ennemi,... et tout cela semble bien une vraie guerre sur 
le terrain. Ajoutons que le Front est l'expression officielle 
d'un « peuple » (le peuple palestinien) revendiquant un ter­
ritoire et se considérant comme spolié par un « occupant 
étranger ». Ainsi, à la première inspection du problème, les 
opérations militaires dominent largement et uniquement la 
scène, et la subversion par les mass média n'a aucun rôle. 
Or il est facile de montrer en quoi la subversion utilisant 
les mass média a le pas sur les opérations militaires, sur 
cet exemple apparemment défavorable : ce que cherche le 
Front, ce n'est pas une impossible victoire militaire sur le 
terrain; i l cherche à créer une opinion publique mondiale 
défavorable à Israël et à donner à cette même opinion 
publique une certaine « image » du mouvement, de façon 
à ce que, en retour, cette opinion publique agisse comme 
force de pression contraignant Israël à capituler. De là 
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les opérations spectaculaires contre des avions de ligne 
étrangers, les actions de commandos terroristes palesti­
niens en territoires européens ou américains, les actions de 
guérillas sur le terrain, les mouvements de sympathisants 
suscités dans tous les pays, les larges « interviews » accor­
dés à tous les journalistes, etc. 

De même, i l est absurde de croire que les guérillas 
d'Amérique du Sud sont le début d'un soulèvement géné­
ral; il n'y aura pas de soulèvement général et les organisa­
teurs de la révolution n'ont pas besoin d'un soulèvement 
général. Les guérillas existent pour créer le climat à exploi­
ter par les mass média Le phénomène à l'état pur s'est 
développé et a réussi en Algérie {cf. ci-dessus chapitre 2). 

Sans les mass média aucun volontarisme révolutionnaire 
n'aurait la moindre chance de succès. Aussi constate-t-on 
un extraordinaire « appétit » de mass média dans tous les 
petits groupes d'action directe. 

L E « BESOIN » D E S MASS MEDIA 

Les preuves de ce besoin chez les groupes d'action nous 
sont fournies tous les jours indirectement (69) par la pres­
se : il est en effet particulièrement remarquable que parmi 
les exigences d'un groupe d'action détenant un moyen de 
pression quelconque (occupation d'un local, détention ou 
séquestration d'une personnalité ou d'otages inno­
cents) (70) figure toujours « la lecture à la télévision deux 
ou trois fois de suite » d'une proclamation ou d'un commu-

(69) Je dis indirectement car je ne fais pas allusion ici aux actions 
spectaculaires et simultanées qui ont pour but essentiel de provoquer 
directement leur diffusion par la presse et d'agir par ce relais sur le 
public pour obtenir un certain effet. 

(70) Au point que les moyens de pression sont recherchés d'abord 
dans ce but 
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nique, ainsi que sa publication dans la presse quels que 
soient les commentaires qui suivront cette diffusion. 

Exemples : 
1) Le Monde du 5 mars 1971 annonce : Ankara. Quatre mili­

taires américains ont été enlevés à Ankara. Leur véhicule a été 
arrêté sur une route prés de Golbaschi au sud de la capitale tur­
que, par un groupe armé et masqué qui les a forcés à monter 
dans une camionnette qui s'est aussitôt éloignée. Le chauffeur 
turc du véhicule américain a prévenu les autorités. Un tract 
signé « Armée de libération populaire turque », parvenu à midi 
à Radin-Anicara. précisait que les 4 militaires seraient fusillés si 
le gouvernement américain ne versait pas 400 000 dollars avant 
vendredi 16 heures. Les cartes d'identité des militaires étaient 
épinglées au tract. Les auteurs de l'enlèvement posent en outre 
comme condition la diffusion par la radio nationale de leur 
texte, long de 4pages et s'attaquant à toutes les institutions du 
pays... On ignore tout à Ankara de cette « Armée de libération 
populaire turque »... I l s'agirait d'une nouvelle action de guérilla 
urbaine d'étudiants gauchistes. 

2) Le 10 octobre 1970, le « Front de libération du Québec » 
enlevait le ministre Pierre Laporte, cinq jours après l'enlèvement 
de J . Cross, diplomate britannique. Dans la lettre de conditions 
parvenue à la presse, les auteurs exigeaient, pour la libération 
du ministre, la diffusion à la radio canadienne et dans tous les 
journaux d'un texte exposant leurs buts et stigmatisant les insti­
tutions du pays (71). 

A l'instar des grandes actions modèles des militants des 
divers « Fronts de libération populaire », des groupes plus 
modestes mais animés des mêmes intentions, gardent pré­
sent à l'esprit le même souci des mass média. 

(71) On sait que le diplomate J . Cross fut « libéré» quelque temps 
après, le gouvernement ayant accepté les exigences des ravisseurs (libè-
ration de détenus politiques amis qui re 
et diffusion officie le d'un manifeste du ' 

oindraient Cuba ou 
F .L .Q. par la presse, la radio, 

la télévision). Pierre Laporte fut assassiné le 17 octobre, l'ultimatum du 
F.L .Q. n'ayant pas été, cette fois, accepté. 
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Le Monde, 26 mars 1971. Poitiers : les 11 grévistes de la 
faim obtiennent la publication de leur communiqué dans la 
presse locale (c'était le titre). Les 11 étudiants qui faisaient la 
grève de la faim à Poitiers dans deux salles paroissiales des égli­
ses Saint-Cyprien et Saint-Paul depuis 15 jours ont cessé le 
mouvement le 25 mars. Les grévistes ont obtenu des directeurs 
de journaux ce qu'ils demandaient : la publication d'un commu­
niqué donnant leur version des incidents survenus dans le cam­
pus le 25 février dernier. De son côté la station régionale de 
l'OJi.T.F. a cité, à son journal du soir du 25 mars, plusieurs pas­
sages du communiqué, précisant que ce texte serait publié m 
extenso le lendemain dans la presse locale. L a délégation des 
grévistes de la faim qui a été reçue à deux reprises ces derniers 
jours par le directeur de la station locale a bien voulu reconnaî­
tre « l'honnêteté de l'information par l 'O.R.T.F. »! 

Pour illustrer encore cet appétit de presse, de radio, de 
télévision chez les agents subversifs (appétit qui est lié à 
la logique interne de l'indispensable action sur l'opi­
nion) (72), citons trois autres exemples divers : 

1. « Conférence de presse sauvage ». Bordeaux 12 mars 1971. 
Une vingtaine de militants trotskystes ont occupé jeudi après-
midi les salons du nouvel hôtel de luxe Aquitania, pour tenir 
une « conférence de presse ». Les journaux appelèrent cela le len­
demain « conférence de presse sauvage ». 

2. Tentatives d'émissions pirates. Le Monde 30 mars 1971. 
Rome. L'assassinat d'un employé de banque à Gênes et l'arres­
tation de deux hommes qui venaient de le dévaliser avant de le 

(72) On a tendance à croire que ce besoin des mass média est un 
besoin d'auto-publicité. Ce n'est pas faux dans la mesure où, comme 
on le voit à propos de l'affaire de mars 1971 à Ankara, le F . L . P . n'était 
pas connu avant, et où son existence est révélée à cette occasion. Mais 
cette « publicité » leur est automatiquement faite par la presse et la radio 
rendant simplement compte de l'enlèvement. I l faut donc voir la 
signification supplémentaire de l'exigence : elle montre l'audace, la 
détermination(ç/! ci-dessous, p. 104) et, par le texte lui-même, cominence 
la double action de discrédit de l'autorité (déjà implicitement discréditée 
par le fait qu'elle accepte l'ultimatum des terroristes) et de neutralisa­
tion-inhibition de la population. 
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tuer a apporté à la police la clé d'une série d'attentats commis 
depuis quelques mois dans la région. Une perquisition au domi­
cile d'un des assassins a fait découvrir, outre des explosifs, plu­
sieurs postes émetteurs de radio branchés sur la longueur d'onde 
de la télévision. Toute une bibliothèque d'ouvrages révolution­
naires traitant de la guérilla urbaine et de l'emploi des armes 
se trouvait dans la même pièce. Cette attaque d'encaisseurs 
pourrait être le fait d'un groupe formé, selon la presse, de 

V maoïs tes ou de « Tupamaros »; les émetteurs de radio auraient 
pu avoir été utilisés pour des émissions-pirates, de caractère 
gauchiste, qui ont à plusieurs reprises interféré avec le journal 
télévisé de la station de Gênes. 

3. Recherche de l'action subversive sur le public par transfor­
mation du box d'accusé en tribune lors d'un procès (73). Mon­
tréal (Le Monde. 16 mars 1971). Condamnation à la prison per­
pétuelle de Paul Rose, meurtrier du ministre Pierre Laporte à 

rU: Montréal . « A l'unanimité nous jugeons l'accusé coupable du 
g meurtre simple », déclare le président du jury... Paul Rose écoute 

le verdict avec calme, puis lance : « Vive le Québec libre. Vive 
le pouvoir du peuple, nous vaincrons » (74). Ainsi s'est achevé 
après 45 jours d'audiences mouvementées, émaillées de nom-

, , breux incidents, le procès de celui qui est considéré comme le 
• ' chef de la cellule du F . L . Q . responsable de l'enlèvement et de 

la mort de Pierre Laporte... 45 jours au cours desquels 
206 témoins ont été entendus. Plusieurs témoins ont été condam­
nés pour outrage à la magistrature, et l'accusé lui-même, après 

, , de nombreux accrochages avec le juge, a été à diverses reprises 
expulsé de la salle d'audience (75). 

(73) Parmi les preuves les plus convaincantes de cette tactique, 
citons (avec El lul , op. cit. p. 25) le procès du réseau qui a remarquable­
ment servi la propagande pour l'insoumission et aidé vigoureusement 
le Front de libération nationale algérien à l'époque. 

(74) C e serait une erreur de croire que Rose et ses amis s'intéres­
saient à « l'indépendance » du Québec, pas plus que le Front de libéra­
tion turque ne s'intéresse à « l'indépendance » de la Turquie. Il s'agit 
des implantations nationales des agents de la révolution internationale. 

(75) Tous les détails des « outrages » et des proclamations faits par 
l'accusé ont été, bien entendu, rapportés par la presse canadienne, ce 
qui était le but de ces incidents puisqu'il fallait agir sur l'opinion publi­
que. 
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Ainsi, et quantité d'autres manifestations le confirment 
(« campagnes urbaines d'explication des actions », distribu­
tion de tracts dans les rues, sollicitation d'interviews etc.), 
l'utilisation des mass média est une nécessité absolue pour 
la subversion. La « logique » de ce besoin déduite d'abord 
de l'analyse des objectifs généraux, se trouve confirmée par 
les faits. 

Le lecteur comprendra maintenant le but réel de ce qui peut 
paraître des mascarades dans certains cas, comme par exemple 
la photo de quatre militaires en cagoule parue dans tous les jour­
naux de France au début de r« affaire des comités de soldats », 
ou encore le « film d'information » projeté à la télévision fran­
çaise en 1975 montrant dans un décor de « poste de commande­
ment camouflé » un petit groupe de « maquisards » autonomistes 
corses, porteurs aussi de masques et de cagoules et développant, 
avec la complaisance des journalistes, leur « désespoir » et leurs 
« justes revendications » contre « l'occupant français ».... ou 
encore le texte de la proclamation d'un groupe terroriste sud-
américain paru en encadré sous la signature (et le paiement) de 
la firme allemande Mercédès-Benz dans plusieurs journaux 
(dont le Monde) en 1975, publication qui faisait partie des « exi­
gences » du commando, lequel avait kidnappé le représentant 
local de Mercédès-Benz. 

Toujours et partout les journalistes et les reporters de la 
télévision sont invités, et trouvent comme par enchante­
ment les « repaires » des « guérilleros » oii les moindres 
détails ont été calculés pour donner à !'« interview » son 
caractère spectaculaire destiné à l'opinion publique. 

Les « attentats terroristes », dont j ' a i dit ci-dessus le but 
uniquement publicitaire, sont aussitôt « revendiqués » par 
des lettres ou des appels téléphoniques aux journaux, aux 
radios, aux centres de télévision. Le bon public découvre 
ainsi, dans la panique muette, des « organisations » aux 
noms terrifiants (« Bras de la Révolution », « Justice du 
Peuple », « Septembre Noir » ou « Octobre Rouge »...) et 
croit qu'un vaste et dur mouvement existe dans l'ombre 
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(alors qu'il s'agit toujours d'un infime groupuscule, voire 
seulement de 3 ou 4 fanatiques) et constate l'impuissance 
des forces de l'ordre et de l'État. Et tous les organes des 
mass média au nom du devoir d'information, se mettent 
en branle et en transes pour diffuser la nouvelle, martelant 
toujours dans le même sens l'opinion publique, créant de 
toutes pièces le climat désiré par la subversion. 

M O D E D'ACTION PROPRE DES MASS MÉDIA 

Nous avons vu ci-dessus que les moyens de diffusion de 
l'information peuvent, du point de vue de la subversion, se 
diviser, dans un pays libre, en deux catégories : ceux qui 
sont directement subversifs et les autres. 

Ceux qui sont directement subversifs se subdivisent en 
plusieurs genres : 

I " Les Journaux publiés par les groupes d'action 
directe. Ceux-là ont trois objectifs : 

- Entretenir l'état d'esprit des groupes eux-mêmes et, 
par là, ils restent limités à leur audience directe qui est 
minime puisque ces groupes, par définition, sont très res­
treints. 

- Servir de moyens de propagande en cas de besoin 
dans les groupes qu'il s'agit de « récupérer », c'est-à-dire de 
tirer à soi. Ainsi par exemple, le journal Rouge, en France, 
distribue 18 000 exemplaires d'un numéro spécial sous le 
titre « Jeunesse rebelle » à la sortie des lycées en mars 1971 
au lendemain de « l'affaire Guiot » (arrestation d'un mani­
festant lycéen). 

- Fournir aux organes de presse atteignant l'opinion 
publique, des « informations » à relayer. Ainsi par exemple 
Le Monde reproduit dans un numéro d'avril 1971 un arti­
cle de Sartre dans La cause du peuple invitant les militants 
à « faction directe » contre les journalistes qui osent pu-

100 

C A R A C T E R I S T I Q U E S G E N E R A L E S D E L A S U B V E R S I O N 

blier des éditoriaux défavorables aux idées révolutionnaires. 
Du même ordre seraient les « émissions-pirates » de pro­

pagande directe, à la radio et à la télévision, et les films 
de ce qu'on appelle « le cinéma d'opinion » (76). 

2" Les Journaux et revues de grande dijfusion qui parti­
cipent directement et intentionnellement à l'action subver­
sive. Étant, par vocation, « de grande diffusion », ces publi­
cations adoptent des méthodes plus subtiles que celles des 
précédentes. Leur rôle est capital pour la subversion car 
elles ont toutes les apparences de la bonne foi et de l'objec­
tivité, de façon à conserver et à étendre l'audience, donc 
à façonner un secteur suffisant de l'opinion publique (77). 
Parmi des articles et reportages de culture générale ou 
d'information large, l'intoxication subversive est plus ou 
moins massive ou plus ou moins bien faite selon les hebdo­
madaires et selon la qualité des rédacteurs. 

Leurs méthodes, dans les articles et comptes rendus 
d'intention subversive, relèvent de ce qu'on appelle 
« l'information tendancieuse ». 

Du même ordre sont les émissions radio ou télévisées 
officielles confiées à des réalisateurs ou à des journalistes 
qui servent la subversion. 

Rappelons succinctement les procédés de l'information ten­
dancieuse (78) : 

(76) Des groupes de cinéastes « indépendants » ont choisi le film 
comme média d'action, tels en France le C R P (Cinéastes révolutionnai­
res prolétariens"), le groupe Dynadia, le collectif Dziga-Vertov (maoïste), 
le groupe Sion. 

(77) La loi psychologique appliquée ici est celle-ci : « un texte vio­
lent, provoquant un choc, amène à moins de participation et de convic­
tion qu'un texte plus "informatiP'. plus raisonnable... La réaction favo­
rable du lecteur ou de l'auditeur est d'autant plus forte que le message 
de propagande est plus rationnel et moins violent. » (Ellul, op. cil., 
p. 100). 

(78) Cf. R. Mucchielli, Opinions et cliangenient d'opinion, E .S .F. . 
1970. particulièrement ch. 5, 2. 
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A) Principes généraux. L'information tendancieuse doit être 
d'abord « crédible ». ce que l'on assure soit par les caractéristi­
ques personnelles de l'informateur, façonnées par la manière de 
le présenter et par brouillage de ses mobiles.... soit par l'informa­
tion elle-même qui doit se couler et se inouler dans les habitudes 
de pensée du groupe visé, apporter des « preuves » concrètes 
(photos, lettre, enregistrement, etc.), soit se situer en dehors de 
tout repérage o pr/on de la part des récepteurs, soit enfin remplir 
un besoin d'explication logique. Le danger n" 1 est « l'effet-boo­
merang » qui consiste en ce qu'une accentuation trop perceptible 
de l'intention tendancieuse produit un effet contraire chez l'audi­
teur (il se porte vers la croyance inverse de celle que l'on voulait 
lui « suggérer »). 

B) Quelques procédés : 1) la nouvelle absolument fausse pour 
la vérification de laquelle l'auditeur ou le lecteur n'a aucun 
repère. Le démenti peut d'ailleurs être donné ultérieurement sans 
nuire à l'efTet de la première nouvelle, 2) la sélection des infor­
mations, une à une vraies, mais choisies dans une même inten­
tion. }) le mélange d'informations vérifiables et d'informations 
subversives. 4) le commentaire « orienté » après une information 
vraie. 5) la mise en place d'une information vraie à preuve 
concrète dans un contexte qui en change le sens, 6) l'information 
incidente tendancieuse, donnée sans y attacher d'importance, 
dans le cours d'une information ayant un objet tout autre, 
7) grossissement et défiguration d'une information vraie de 
façon à susciter des sentiments forts chez le lecteur-auditeur, 
8) répartition inégale de la longueur et des qualités des informa­
tions pour et contre, au bénéfice de l'aspect choisi pour orienter 
le lecteur-auditeur (ex. : publicité large donnée à une répression 
et faible donnée à la provocation), 9) « habillage » d'une infor­
mation subversive avec un fait réel. 10) information sans conclu­
sion mais faite de telle sorte que le lecteur-auditeur tire lui-même 
« la conclusion qui s'impose ». 

« Des informations soigneusement choisies et adroitement 
présentées constituent l'arme de propagande subversive la plus 
puissante qui soit » dit Sefton Dehner qui connaissait bien la 
question (79). 

(79) Sefton Delmer. op. cit.. p. 111. 
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3" Les Journaux, revues et émissions de grande dijfu­
sion qui sont « neutres ». Ceux-là sont généralement de la 
seconde catégorie avec un degré de subtilité supérieur. Pré­
sentant avec une impartialité ostentatoire les informations 
de toutes les sources, ils n'omettent pas de mettre sur le 
même plan par exemple l'interview d'un ministre responsa­
ble ou d'un élu, et l'interview d'un petit chef de bande 
expliquant les idéaux humanitaires universels qui donnent 
un sens à son action sauvage, ou encore le texte d'un juge­
ment du tribunal et celui d'un tract distribué à la sortie. 

La « part égale » consacrée aux « diverses tendances de 
l'opinion », fait discrètement disparaître le fait que telle 
tendance représente 1 pour 1 000, et que telle autre repré­
sente 95 % des citoyens. 

Les « belles âmes » dont nous parlions ci-dessus (pp. 87-
88) trouvent un accueil chaleureux dans ces journaux et 
émissions. 

Autre objectif non-négligeable, ces journaux donnent 
l'occasion aux groupes révolutionnaires de se faire connaî­
tre et de se faire reconnaître. 

4° Les Journaux, revues et émissions de grande diffu­
sion qui sont « contre » les entreprises révolutionnaires. 
Naturellement, tous les degrés de cette opposition existent, 
mais nous laisserons de côté les publications nettement 
marquées par le militantisme extrémiste opposé. Celles-ci 
sont et seront l'objet d'« actions directes » (attentats à l'ex­
plosif, attaques personnelles physiques des personnes 
alliées et de leur domicile) de la part des groupes révolu­
tionnaires. 

Parlons des journaux qui, exprimant ouvertement les 
sentiments intimes de leur public, s'indignent contre les 
entreprises séditieuses et subversives et les stigmatisent Ici 
se produit un phénomène que Tchakhotine avait déjà à son 
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époque reconnu et analysé (80) : pour démontrer la gravité 
des diverses actions subversives ou terroristes, ces jour­
naux leur font une large place, les signalent toutes, les 
commentent avec horreur et indignation, et protestent 
énergiquement contre la carence, la faiblesse, voire la 
complicité, des autorités qui devraient les réprimer. 

Or, ce faisant, elles provoquent sur leurs lecteurs un effet 
non prévu, à savoir la double certitude que, d'une part les 
groupes de guérilla ou d'action directe ont une puissance 
redoutable, qu'ils ne reculent devant rien, et d'autre part 
que les « forces de l'ordre » et les autorités sont faibles et 
impuissantes. Ces deux « images » qui s'implantent et s'ag­
gravent à proportion de l'insistance même du journaliste 
sont précisément des images que les agents subversifs cher­
chent à accréditer. 

Un exemple mineur mais significatif suffira ici. Dans son 
numéro 1801 de juin 1971, l'hebdomadaire modéré mais anti­
gauchiste Valeurs actuelles, publie sur une grande page, illustrée 
de deux photos, un article intitulé « les flics gauchistes à Greno­
ble ». où on lit entre autres choses : 

(1 Grenoble vit dans un climat de guerre civile (...). Le campus, 
OÙ les révolutionnaires gauchistes se protègent derrière une 
franchise royale accordée en 1290, est devenu un État dans 
l'État. A Grenoble, le préfet, la police, ont capitulé devant la 
violence (...). Le 2 juin, les "policiers" du Secours Rouge procé-
dent en pleine ville à deux arrestations! (...) Une heure après, 
la section de Grenoble du Secours Rouge diffusait un communi­
qué »... Une des deux photos publiées représente une affiche gau­
chiste portant les quatre photographies de MM. Ceccaldi, 

(80) « Les méthodes classiques sont en contradiction évidente avec 
les données scientifiques. Leur propagande prend souvent des formes 
attristées : elle se plaint, elle accuse l'adversaire d'atrocités, d'esprit 
d'agression, elle fait ressortir, en d'autres termes, son audace et sa force. 
C'est une mauvaise tactique puisqu'on rend ainsi, sans s'en apercevoir, 
un service à la propagande adverse. C'est le principe que nous nomme­
rons d'intimidation à rebours». (Tchakhotine, op. cit., p. 286). 
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Lenoir. Tomasini et Soustelle, affiche intitulée « Ces hommes 
sont dangereux. Arrêtez-les » et portant un texte qui est un appel 
à peine déguisé à la violence et au meurtre. 

Dans son numéro 1802 de juin 1971, le même hebdomadaire, 
à propos des pillages du 5 juin au quartier Latin, termine ainsi 
un article d'une page illustré de deux photos (dont l'une repré­
sente les « grévistes de la faim » installés sur des matelas dans 
le hall de la mairie de Grenoble) ; « l'existence d'un état-major 
terroriste ne peut plus être mise en doute. Le fait que, dans la 
nuit du 7 au 8 juin, deux attentats absolument identiques aient 
eu lieu contre des cafés à L a Courneuve et à Saint-Etienne, à 
400 kilomètres de distance, révèle que le même groupe peut 
désormais opérer sur l'ensemble du territoire. » 

On comprend facilement le danger de ces présentations, 
qui accréditent les images inductrices du discrédit du pou­
voir et de la puissance des groupes révolutionnaires, pro­
duisant l'effet inverse de celui que voulait le journaliste, et 
suscitant dans l'inconscient des lecteurs la panique muette 
et l'inhibition, objectifs de ces groupes. 

Ainsi, en faisant des actions spectaculaires (et c'est là 
l'essentiel), les petits groupes d'action violente n'ont 
ensuite qu'à laisser faire les mass média pour que toutes 
les catégories de l'opinion publique soient informées 
comme ils le veulent et dans le sens où ils le veulent Leur 
propagande se fait avec un minimum de militants (il suffit 
par exemple de quatre individus qui se sont concertés pour 
produire les deux attentats simultanés de La Courneuve et 
de Saint-Étienne; de même, il suffit de 300 « étudiants » sur 
les 30 000 de Grenoble pour faire croire que la ville est 
« aux mains des terroristes ») et cela sans effort spécial (il 
est vrai qu'il faut « penser » les actions dans leurs rapports 
avec les objectifs psychologiques et avoir quelques agents 
subversifs bien placés dans l'appareil universitaire)... puis­
que l'énorme machine des mass média se met en branle par 
son organisation propre. L'opinion publique nationale 
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vacille et basculera un jour du côté de la panique muette, 
de l'inhibition et du mépris des autorités (81). 

L'opinion publique mondiale est atteinte de la même 
façon. Des manifestations « spontanées » de solidarité avec 
telle ou telle action révolutionnaire « éclatent » à des milliers 
de kilomètres les unes des autres, et tous les journaux du 
monde en rendent compte avec photos, interviews des 
meneurs, publications des proclamations (équipes de 
l'O.R.T.F. se déplaçant), créant et intensifiant le « climat » 
psychologique qu'il s'agit de fabriquer. Pendant ce temps, 
cessant pour un moment de rire à gorge déployée de tous 
ces succès avec sa douzaine de comparses, tel agent sub­
versif déclare à la télévision d'État, avec la gravité du pen­
seur (provoquant les hochements de tête suggestifs de son 
interviewer officiel) : « Nous entrons, à mon avis, dans une 
période révolutionnaire. » 

(81) Dans un article du Monde du 28 février-1" mars 1971, le député 
républicain indépendant Christian Bonnet se plaignait amèrement que 
la France soit devenue « un pays mentalement fragile ». Quelle consé­
cration pour les agents de la subversion dans ce pays! 
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« Dans une bagarre, il vaut mieux arracher 
un doigt à l'adversaire que de lui en blesser 
dix. » 

Mao Tsé-toung, La guerre révolutionnaire. 
Ed. Sociales, 10-18. p. 123. 

CHAPITRE 4 

LES TECHNIQUES PARTICULIÈRES 
DE L'ACTION SUBVERSIVE 

La multiplicité des techniques adoptées par les agents de 
la subversion ne permet certainement pas d'en écrire la 
liste exhaustive. Nous devrons donc nous contenter des 
principales et peut-être même des principes. Le fait que 
chaque action particulière, avec son objectif bien limité et 
son intention d'obtenir un effet précis et marquant, fasse 
l'objet d'une discussion préalable des responsables, puis, 
après l'opération, d'une discussion autocritique sur les 
résultats, enlève aux cas qui seront évoqués ici comme 
illustrations, toute valeur de « modèle ». Ce sont donc seu­
lement quelques procédés généraux que nous décrirons ou. 
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en quelque sorte, les principales « directives techniques » 
permettant de préparer les diverses actions subversives 
concrètes. 

I - LES T E C H N I Q U E S D ' A C T I O N SUR 
L'OPINION PUBLIQUE 

Nous envisagerons surtout ici trois grands axes : 
1) l'organisation du discrédit et du mépris à l'égard du 
pouvoir, de ses représentants, de ses alliés, de ses « pi­
liers »; 2) l'utilisation des incidents, fautes et erreurs; 3) la 
situation de « tribunal du peuple » et son intérêt pour la 
subversion. 

Tous impliquent « la culture de l'indignation ». 

L'ORGANISATION D U DISCREDIT DES AUTORITES E T A B L I E S 

Dans cette stratégie générale, plusieurs variétés tacti­
ques peuvent être utilisées : 

Façonner l'image du pouvoir comme oppresseur et de 
l'État comme illégitime 

« Rien de plus pénible pour un peuple, écrit Ellul {op. 
cit., p. 147), que d'avoir le sentiment d'être dirigé par des 
mandarins qui, du haut de leurs dossiers, laissent tomber 
leurs décisions », et cela d'autant plus que, dans la menta­
lité occidentale, la souveraineté appartient au peuple et la 
volonté du peuple est sacrée. 

I l s'agit, en s'appuyant sur ces deux sentiments 
comrnuns et en ignorant délibérément que les responsables 
de l'État sont issus du suffrage universel (82), de « démon­
trer » par mille moyens que le gouvernement est une oligar-
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chie de mandarins..., qu'il y a, sur les questions « importan­
tes » (à sélectionner et à dramatiser), une « conspiration du 
silence »,... et que cela signifie que 1' « on trompe le peu­
ple ». 

Autant que possible, i l sera recommandé de considérer 
- et de faire considérer - le pouvoir (à abattre et à rempla­
cer) comme étranger à la nation qu'il domine. La subver­
sion insistera sur l'un quelconque des thèmes suivants : Le 
pouvoir est à la remorque d'une oligarchie qui lui dicte ses 
décrets à son seul profit,... le pouvoir est soumis à une puis­
sance étrangère (ici insister sur le rôle secret des U.S.A., 
« bastion du capitalisme-impérialisme-fauteur de guerre ») 
et doit être traité de « fantoche à la solde de l'étranger » 
n'existant que par la volonté du militarisme yankee, et de 
« valet de l'étranger »,... la représentativité du pouvoir (ou 
des autorités élues en général) est nulle ou est le fruit d'une 
« mascarade » (83). 

Cela est valable indistinctement pour tous les régimes 
dits capitalistes (84). 

(82) Cf. ci-dessous le refus du recours au suffrage universel chez les 
groupes subversifs (Élections-Trahison) et la signification de ce refus, 
p. 128. 

(83) Par opposition, dans le cadre a priori du manichéisme deja vu 
(cf. ci-dessus, p. 82), les agents subversifs apparaissent comme les seuls 
représentants authentiques du « peuple » et les éléments les plus lucides 
de la nation. 

(84) Luis Mercier-Vega (op. cit.. p. 12) écrit que cette confusion de 
tous les régimes dans la même accusation n'a aucune «justification 
théorique ». Cet auteur trouve « caricatural » et, en un sens, scandaleux 
que l'on mette dans le même sac le système parlementaire vénézuélien, 
l'État militaire de Bolivie, et, ajouterons-nous, la République française, 
l'État japonais, le franquisme espagnol, etc. L'étonnement de cet auteur 
vient de ce qu'il n'a pas compris qu"// s'agit d'un point de vue de guerre. 
Ce n'est que dans la psychologie de guerre qu'il y a une telle simplifica­
tion des données politico-sociales et une telle assimilation des difTérents 
groupes ennemis en un seul ennemi à abattre. 
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Façonner l'image du pouvoir comme policier et de la 
société comme répressive 

Mise à part l'action (par le moyen des informations ten­
dancieuses) consistant à sélectionner et à dramatiser les 
répressions des désordres publics, l'injection d'une image 
du « pouvoir-policier » et de la « société-répressive » dans 
les pays de régime politique libéral est plus facile qu'on ne 
le croit Puisque, par définition, la société et la vie en 
société exigent l'abandon ou le refoulement d'un certain 
nombre de « pulsions » individualistes {toute société ins­
taure nécessairement des règles imposées à ses membres, 
sans quoi le lien social (85) serait remplacé par la « loi de 
la jungle »), il suffira de se mettre toujours du point de vue 
des intérêts particuliers et de la spontanéité individua­
liste (86) pour faire paraître le caractère « répressif » de la 
société, étant entendu que l'on parlera non pas de la société 
comme telle (puisque toute société et tout groupe social 
organisé pour survivre comportent des règles), mais du 
système social visé, c'est-à-dire encore du pouvoir établi, 
accusé d'organiser, dans l'ombre, une intégration sociale 
forcée. 

On insistera sur « l'intégration sociale » préalablement 
définie comme robotisation, anéantissement de la person­
nalité, réduction de l'existence et, naturellement aliéna-

ISS) Selon Lévi-Strauss le phénomène social est essentiellement 
caractérisé par des échanges réglés, ce qui serait le fondement commun 
du langage, des lois des échanges économiques et des règles du mariage. 
Le tabou de l'inceste serait, selon cet auteur, symbolique du passage 
à la société humaine. 

(86) Il convient de remarquer combien est exploité à fond ce que 
R. Ardrey appelle (dans son livre La loi naturelle) « l'alibi » inauguré 
par les Discours de J.-J. Rousseau, et consistant à imputer toute la res­
ponsabilité du mal fl la société, puisque « la nature humaine - et la 
spontanéité - est divinement belle et bonne. » 

I 10 4 

T E C H N I Q U E S PARTICULIÈRES D E L ' A C T I O N S U B V E R S I V E 

tion. En invoquant alors, à ce point du sophisme, le droit 
universel à la vie, on refusera cette intégration-là et on 
s'indignera contre « la société unidimensionnelle », tou­
jours incarnée par le pouvoir établi. 

Contre lui, on revendiquera le contre-pouvoir, défini uni­
quement comme force de destruction (sans jamais de pro­
gramme positif, de façon à utiliser les pulsions agressives 
et oppositionnelles à l'état brut) : « pouvoir noir », 
« pouvoir indien », « pouvoir étudiant », « pouvoir jeune », 
« pouvoir lycéen ». Ainsi lorsque Carmichaël invente en 
1964 le « pouvoir noir » (Black Power), il déclare qu'« il 
a compris le piège de l'intégration ». Le Mouvement des 
« musulmans rouges », fondé un peu plus tard par Mel 
Thom (surnommé Mao Tsè-Thom) en appelle à l'action 
directe avec la même « plate-forme idéologique » (selon 
l'euphémisme des interviewers complaisants). 

En poussant un peu plus loin, on présentera la socialisa­
tion, c'est-à-dire l'intégration sociale et l'acculturation, 
comme une propagande intentionnelle sournoise de la part 
du pouvoir établi, et on soulignera sa force de contrainte, 
sa violence inapparente dans le modelage des consciences. 
C'est ce que Lefebvre par exemple, en France, en 1968, 
appelait le terrorisme de l'intégration, légitimant ainsi a 
priori le terrorisme des groupes d'action directe qu'il excite 
et justifie du même coup. 

Mais l'image de r « État-policier » sera encore plus effi­
cacement répandue si l'on « oblige l'État à se démasquer 
comme État policier », c'est-à-dire si l'on sait provoquer la 
répression et exploiter ensuite psychologiquement les faits 
et les effets de cette répression, tactiques que nous dévelop­
perons ci-dessous. 
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Organiser le discrédit sur le pouvoir par le discrédit sur 
les piliers du pouvoir 

Sefton Delmer donne un excellent exemple de cette tech­
nique de sa radio noire subversive pendant la guerre. 

Il écrit (op. cil., pp. 102 et suiv.) : « Je fis, des fonctionnaires 
du Parti national-socialiste, l'objectif n° 1 de nos attaques, parce 
que, selon moi, ces fonctionnaires agissaient de façon étonnam­
ment efficace en tant que force motrice de l'effort de guerre du 
peuple allemand. Si nous réussissions à noircir ces hommes aux 
yeux du public allemand (...) alors nous aurions porté le coup 
mortel au moral de l'Allemagne. De plus, nous donnerions à 
l'Allemand ordinaire une excuse magnifique à tout relâchement 
dans l'effort ». 

Une première application de cette technique consistera 
donc à repérer des organisations d'État qui constituent le 
moteur ou le rempart de l'effort national, et à concentrer 
sur elles le tir du discrédit (toujours relayé, bien entendu, 
par les mass média), et d'abord sur la police : 

Ainsi le 8 mars 1971, selon les journaux, un groupe gauchiste 
clandestin travaillant pour une « Commission d'enquête des 
citoyens sur le F.B.I . » (87), analogue aux commissions du 
Secours Rouge en France, parvint â pénétrer dans un bureau 
local du F.B. l . et s'empara de quelques circulaires confidentiel­
les émanant du service chargé des affaires politiques (Renseigne­
ments généraux). L a commission envoie ces feuillets à trois jour­
naux (Washington Post. New York Times, Los Angeles Times), 
accompagnés d'une « notice explicative ». L a presse hostile â 
l'administration du président Nixon s'empare de « l'affaire », et 
la présente comme un scandale; elle réclame l'ouverture d'une 
enquête publique sur le F . B . L , accusé d'espionner la vie privée 

(87) « Fédéral Bureau of Investigation », police d'État américaine 
(analogue à la Sûreté nationale). 
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' ' des membres du Congrès, d'adopter les méthodes de la Gestapo, 
de multiplier les tables d'écoute téléphonique, etc. Une campa­
gne de dénigrement et de discrédit, cultivant l'indignation, s'or­
chestre, visant en particulier Edgar Hoover, directeur du F . B . L , 
chef efficace d'un organisme non moins efficace de sécurité 
nationale. 

On sait que, « soumettant le vieux G-man aux procédés 
d'enquête qu'il utilise » (c'est-à-dire le suivant partout, interro­
geant ses voisins, fouillant ses poubelles, persécutant les mem­
bres de sa famille), des gauchistes et des journalistes alliés 
publièrent un grand nombre de « rapports » sur E . Hoover dans 
le but de déconsidérer l'homme et son organisation, cela dans 
le but plus général de discréditer le pouvoir établi aux yeux du 
public. 

En France, d'octobre 1969 â février 1971, le tir de discrédit 
déclenché et orchestré par les agents subversifs se concentre sur 
la police. On sait que celle-ci, « malade du mépris », organisa 
le 4 mars 1971 une « journée d'action », à l'initiative de la Fédé­
ration autonome des syndicats de police. Dans le débat du 
3 mars organisé par un des syndicats de policiers, quelques ora­
teurs exprimèrent les raisons de leur mécontentement (88) : « la 
presse est largement responsable du divorce entre la population 
et la police »,... « on bouffe du flic partout et à toutes les 
sauces »,... « la police française avait déjà été bafouée, mais 
jamais elle n'a été outragée comme elle l'est aujourd'hui ». Dans 
l'éditorial du Journal de la police nationale (n° de mai 1971) le 
ministre en exercice (M. Marcellin), parlant de « la campagne 
ignoble de dénigrement systématique », écrit : « les véritables 
responsables de la campagne sont les agitateurs révolutionnaires 
qui l'ont lancée (...). Leur presse est là pour nous en convaincre : 
ils poursuivent un objectif politique (...). Les stratèges du désor­
dre se parent du manteau de la justice pour mieux miner les ins­
titutions et préparer leur revanche » (89). 

(88) Ce qui prouve l'efficacité de l'action subversive orchestrée anté­
rieurement. 

(89) Le ministre de l'Intérieur R. Marcellin avait lu à la tribune du 
Parlement, le jeudi 14 novembre 1968 (Journal officiel des Débats du 
15 novembre, pp. 4404-4409) un rapport très documenté, bourré de 
faits, de citations et de noms propres, montrant la stratégie et les procé­
dés des groupes d'action en mai 1968 en France, et dévoilant leurs liai-
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La «journée d'action de la police» du 4 mars 1971 à 
Paris fut l'objet d'une préparation, en vue de son sabotage, 
par les agents subversifs. Les deux tactiques retenues 
furent d'une part l'accaparement de chaque policier et du 
« dialogue » par un petit groupe gauchiste pour couper le 
policier du public, et d'autre part l'exploitation des points 
d'attroupement pour distribuer des tracts et détourner 
l'attention. Ces procédés réussirent parfaitement Le 
Monde du 6 mars remarque que « les badauds un instant 
rassemblés autour de ces conciliabules, s'écartent puis s'en 
vont comme s'ils n'étaient pas concernés par ces dialogues 
dans la bise ». 

On sait que l'action subversive de grande envergure 
entreprise pour discréditer la police se doublait d'actions 
locales très intenses portant sur les policiers individuelle­
ment Lycéens et professeurs gauchistes par exemple ont 
persécuté, dans les écoles, les fils et filles de fonctionnaires 
de la police. 

Étendant le principe de ces opérations à d'autres corps 
professionnels, les groupes d'action directe s'en prennent 
aussi aux enseignants qui ne partagent pas leurs opinions, 
aux fonctionnaires des ministères ou des préfectures, à la 
magistrature, aux cadres et même aux journalistes d'oppo­
sition. 

Dans son numéro du 8 avril, le journal maoïste La cause du 
peuple, incitait les militants à une campagne d'action directe 
d'un nouveau genre : « Si, dans un journal, quelques éléments 
particulièrement malhonnêtes sont repérés par vous, il faut les 

sons et leur organisation au niveau international. Ce document qui 
démontre et définit la subversion n'a eu aucun retentissement et n'a 
connu aucune publicité. Étouffement mystérieux. On aurait peine à 
croire que des agents subversifs avaient des complicités au sein même 
du gouvernement à cette époque. 
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prendre nommément pour cibles : les convoquer dans des 
assemblées générales de types divers pour qu'ils s'y expliquent. 
Si nécessaire, il faudra les "retenir". On peut aussi (...) aller le 
chercher dans son journal, mais il faudra être conscient que la 
police le protégera et prendre des dispositions en conséquence. 

« Nous sommes prêts à distinguer entre « le journaliste-flic » 
et « le journaliste simplement réactionnaire »... « seul le premier 
subira le traitement réservé à la police fasciste », disait l'auteur 
de l'article. 

Ces techniques sont citées ici dans le cadre de l'organi­
sation du discrédit du pouvoir, mais elles ont d'autres 
impacts : par exemple au niveau de la création d'un climat 
de terreur, et au niveau de la dissociation des ennemis, ce 
dont nous reparlerons ci-dessous. 

Le résultat global est atteint. Au « malaise » de la police 
et des fonctionnaires de l'État répond aujourd'hui le « ma­
laise dans l'armée », formes spéciales, finalement, du « ma­
laise » de la population, appelé « morosité » ou « désinté­
rêt » ou « lassitude ». La scission entre l'opinion publique 
et le pouvoir, objectif de la subversion, est en bonne voie. 
La campagne de « désobéissance civile » pourra bieiitôt 
s'étendre et signera la ruine définitive de l'autorité de l'État 
visé. Faciliter la désertion a été une des formes les plus 
anciennes de la subversion en temps de guerre. 

S'attaquer aux personnes 

Des applications de ce principe ont déjà été données 
ci-dessus dans le cadre des campagnes de discrédit contre 
des corps professionnels d'État. Mais il convient de le 
considérer séparément car il a, parmi ses nombreux avan­
tages, celui d'induire d'une part l'isolement et le discrédit 
d'une personnalité-pilote qui aurait pu être dangereuse, et 
d'autre part la terreur (sous l'aspect de panique muette) 
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chez les autres personnalités. D'où l'intérêt de cette « neu­
tralisation » des personnes. 

Une telle opération exige un « fichier des personnalités ». 
Comment le faire? 

Sefton Delmer, qui rencontra ce problème avant nos militants 
•- gauchistes, en a donné la solution; il écrit {op. cit., p. 104) ; 

« Ces noms et adresses, nous les trouvions dans les journaux et 
hebdomadaires, dans les revues. Bien avant que Max Braun (un 
de ses collaborateurs) se fût joint à nous, à l'époque où il me 
fallait fonctionner à partir de mes renseignements et de mes 
archives personnelles, j'avais mis en train un fichier des person­
nalités du régime. Je les recueillais dans les colonnes d'informa­
tions de la presse allemande. » 

Autre source non négligeable que Delmer utilisa par la suite, 
l'espionnage des groupes et la localisation des leaders d'opinion 
de ces groupes grâce aux renseignements obtenus à l'intérieur 
de ces groupes. 

La personnalité influente ainsi identifiée, une petite 
enquête genre « police privée » menée par un ou deux mili­
tants, apporte rapidement ample moisson de renseigne­
ments et de racontars. 

L'attaque ad hominem pourra, au moment opportun, 
casser des initiatives dangereuses, servir au chantage éven­
tuel et réduire à la défensive la personne ainsi captive. 
L'attaque ad hominem a de multiples applications : en réu­
nion publique, contre un orateur ou un contradicteur qui 
risque de « retourner » la salle,... dans les journaux, contre 
une personnalité-pilote qui serait sympathique à l'opinion 
publique tout en étant contre-révolutionnaire,... dans un 
groupe, contre le leader qui dénoncerait les manipulations 
subversives, etc. 

La plus belle attaque ad hominem réussie a été sans 
conteste celle qui aboutit à la chute du Président Richard 
Nixon en août 1974. « L'affaire du Watergate », montée au 
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printemps 1973, avait dès ses débuts pour objectif la chute 
de Nixon dans l'ignominie et son départ de la Maison-
Blanche (et il est parti de lui-même - après un an et demi 
de lutte - sous les regards indifférents de la majorité silen­
cieuse). Quoique le but urgent et proche ait été sans aucun 
doute de favoriser la victoire du Vietnam du Nord en fai­
sant tomber le président du Sud-Vietnam Thieu (ceci en le 
privant du support résolu et puissant que lui apportait 
Nixon), cette opération très indirecte menée avec persévé­
rance et brio par les 14 journalistes du journal Washington 
Post, accrochés au Président comme des chiens dévorants, 
rencontra l'appui inconditionnel de tous les ennemis politi­
ques de Nixon (le groupe d'Alger Hiss, celui de Daniel 
Ellsberg, et celui plus puissant de George Mac Govern, 
candidat de l'opposition, ami personnel de Fidel Castro, 
et supporter de tous les mouvements favorables aux 
communistes du Nord-Vietnam). 

En fouillant systématiquement toutes les « poubelles 
politiques » de la capitale fédérale, les journalistes du Was­
hington Post avaient, antérieurement à r« affaire du 
Watergate», «découvert» divers éléments exploitables: 
« le scandale du bombardement des troupes communistes 
au Cambodge », « le scandale du soutien de l'I.T.T. à la 
candidature Nixon », « le scandale des feuilles d'impôts du 
président », la villa de sa fille, les bijoux de sa femme, etc. 
Mais « Watergate » fut le filon décisif On sait que 
r « affaire » débuta par la découverte que des micros 
avaient été placés par le parti républicain dans les salles 
du parti démocrate au moment des élections présidentielles 
opposant Mac Govern à Nixon. On connaît la suite et la 
magnifique orchestration de toutes les mass média mondia­
les, jusqu'à l'abandon final de Nixon par ses propres amis. 

A l'occasion du rappel de l'extraordinaire victoire du 
Washington Post et des amis du Nord-Vietnam sur Nixon, 
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je crois utile de préciser ici, en anticipant sur le paragraphe 
qui suit, quels sont les principes du montage d'une 
« affaire » dans une optique de subversion, celle du Water­
gate étant un modèle du genre. 

L'opération se décompose en cinq phases : 
1. - Recherche d'un fait qui sera considéré comme la 

révélation d'un secret bien gardé. Naturellement, ce secret 
est gardé pour de bonnes raisons, surtout lorsqu'il s'agit 
par exemple de Défense Nationale, mais les agents subver­
sifs feindront de ne relever que les raisons « que la morale 
commune réprouve »... 

2. - Révélation bruyante, par un organe de presse ou 
un instrument de mass média, du fait « découvert », et cela 
en insistant sur trois aspects : a) on a caché ce fait, ce qui 
« prouve » qu'on veut tromper ou qu'on a trompé l'opinion 
publique. Ce premier aspect donne au journaliste l'auréole 
du redresseur de tort b) les raisons de ce secret sont exclu­
sivement des raisons « que la morale réprouve ». On igno­
rera délibérément les vraies raisons et on s'indignera sur 
les atteintes aux valeurs universelles et aux idéaux humani­
taires. Ce second aspect donne au journaliste l'auréole 
d'une moralité inattaquable, c) « L'affaire » est révélatrice 
d'un état de choses typique, elle est un symbole. I l faut 
donc aller jusqu'au bout des révélations, découvrir tout le 
reste, montrer la pourriture de l'État à abattre. 

3. - Orchestration par l'ensemble des mass média qui 
relayent le premier crieur. 

4. - Mise en accusation, par les mass média, du ou des 
coupables, des « vrais coupables », revendication exprimée 
avec la foi intransigeante du Justicier. Cette phase met la 
ou les personnes visées en position défensive. (A ce sujet, 
il faut constater que ce piège marche toujours, la personne 
visée se met à se défendre et à parler pour se défendre, sans 
penser à démonter l'opération-piège et ses motivations). 
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5. - Exploitation de la situation ainsi créée : on 
constate que l'Autre, se défendant, reconnaît sa position 
d'accusé; on découvrira et on dénoncera les mensonges de 
défense qu'il serait amené à faire, et « tout ce qu'il dira sera 
retenu contre lui ». On poussera la mise en accusation et 
la culture de l'indignation au point que tout défenseur 
deviendra suspect I I n'y aura bientôt plus aucun défen­
seur. 

Grâce à une opération de ce genre bien montée, un doute 
durable est injecté dans un système politique tout entier ou 
à l'égard d'un groupe politique important, visés par l'entre­
prise de destruction. Des valeurs s'effondrent On pourra 
toujours utiliser le « rappel » de l'affaire au cas ou une assi­
milation serait utile en des temps ultérieurs. 

Les mêmes principes seront appliqués pour transformer 
en « affaires » des incidents fortuits ou savamment provo­
qués. 

L ' U T I L I S A T I O N D E S I N C I D E N T S F O R T U I T S , D E S F A U T E S E T 

E R R E U R S D E L ' E N N E M I 

Nous verrons ci-dessous la fabrication des incidents et 
l'exploitation des répressions provoquées. Nous nous en 
tiendrons ici à l'utilisation des incidents fortuits et des 
erreurs adverses, dans l'objectif constant d'agir sur l'opi­
nion publique pour la dissocier du pouvoir établi et de ses 
corps défensifs constitués. 

« Pour la partie négative ou destructive de la propa­
gande, écrit Tchakhotine (op. cit., p. 540, et cet aspect de 
la propagande est typiquement la subversion), ce sont les 
adversaires qui fournissent souvent les arguments de plus 
en plus évidents (...). On peut dire franchement que, grâce 
à leurs maladresses, ce type de propagande devient de plus 
en plus facile. » 
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La technique même n'a guère varié depuis ce que disait 
P. L. Courier dans ses écrits (90), et ce que disait, au début 
du X X ' siècle, Lénine dans ses recommandations aux agita­
teurs, en particulier la technique de la révélation politique 
exploitant politiquement ce qui se passe à un moment 
donné autour de nous, ce dont on parle ou chuchote entre 
soi (91). 

C'est dans cet esprit, avec les procédés de montage ana­
lysés ci-dessus, et de culture soigneuse de l'indignation ou 
du dégoût, que la presse subversive (relayée par l'autre pres­
se, la radio et les informations télévisées) va exploiter les 
incidents de la rue, la bêtise d'un policier, la déclaration 
intempestive d'un élu ou d'un membre du gouvernement, 
un scandale politique ou social, un motif de grève. 

Naturellement le choix de ces incidents et erreurs est 
minutieux. Nos héros, tragiques défenseurs des valeurs 
humaines et des droits universels, ne s'intéresseront pas à 
l'assassinat d'un enfant ou aux drames des vieillards aban­
donnés, pas plus qu'ils ne s'intéresseront au génocide des 
Biafrais ou à l'extermination des Bengalis. Par contre, la 
mutation d'office d'un professeur de lycée pour organisa­
tion de l'agitation politique dans l'établissement ou la sus­
pension pour les mêmes raisons d'un maître-assistant de 
faculté (en cachant que son traitement est intégralement 
maintenu) vont devenir des « affaires » auxquelles des arti­
cles indignés seront consacrés. 

Par bonheur, dans la grisaille des menus scandales diffi­
ciles à « entretenir », de belles et grandes « affaires d'État » 

(90) C/ : ci-dessus, p. 19. 
(91) Pour Lénine, les objectifs étaient tout différents, puisqu'il s'agis­

sait de sensibiliser les masses à une doctrine positive précise et d'édu-
quer le peuple après la prise du pouvoir, en vue d'obtenir son soutien 
à la politique de l'Etat. 
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viennent redonner du souffle aux instrumentistes : les 
22 morts civils du village vietnamien « nettoyé » par le lieu­
tenant Calley (on parlait de 200 au début) vont « servir » 
plusieurs mois, entraîner nombre de belles âmes. 

Naturellement, si le drame se produit par la faute des 
amis, il n'en sera nulle part question : lorsque deux journa­
listes français furent assassinés au Cambodge en 1970 par 
des soldats réguliers du Vietnam du Nord (à l'époque où 
i l était entendu qu'il n'y avait pas de soldats réguliers nor­
distes au Cambodge mais uniquement des « maquisards 
locaux »), la télévision française se contenta d'un discours 
funèbre et d'une réclamation solennelle pour « assurer la 
vie des journalistes en mission ». La presse, discrète et 
endeuillée, en fit autant. 

Si l'on n'a vraiment rien d'actuel à exploiter, i l reste tou­
jours les deux « boucs émissaires inusables » : l'Afrique du 
Sud et la C.I.A. américaine. 

Deux autres procédés méritent mention : 1) l'utilisation 
du droit et des règlements de la société même qu'il s'agit 
d'abattre; 2) la dénonciation de toute contre-offensive 
comme manœuvre de la propagande ennemie. 

L'exploitation des droits et règlements 

D'une manière générale, on attaquera les règlements : 
ainsi, lorsque deux professeurs gauchistes de Marseille en 
février 1971 refusent d'être inspectés selon le règlement, le 
«Comité de soutien» immédiatement constitué dénonce 
dans un communiqué à la presse, ce règlement comme un 
des exemples typiques de l'oppression, et la campagne 
commence pour obtenir une sanction contre... l'inspecteur 
général. Lorsque des poursuites sont engagées au nom de 
la loi pour attentat aux bonnes mœurs et incitation au 
meurtre contre un enseignant et contre le directeur du jour-
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nal qui avait prêté ses colonnes aux « expériences » de cet 
enseignant sur les enfants (92),... un « Comité de lutte des 
enseignants » s'organise pour dénoncer « le caractère 
répressif de l'école et de la famille concernant la sexualité » 
et les intolérables poursuites judiciaires engagées contre un 
des leurs... Mais toutes les fois que ce sera utile, on invo­
quera les règlements et la loi pour justifier l'indignation : 
ainsi lorsque, le 16 avril, un professeur de Savigny-sur-
Orge est muté d'office à Pont-à-Mousson pour avoir 
transformé sa classe en catéchisme maoïste, les mêmes 
« Comités de soutien » invoquent « l'irrégularité » de cette 
mesure qui n'a pas pris en considération... le règlement, 
lequel prévoit de prendre l'avis de l'intéressé. On s'indigne 
de la séparation « inhumaine » du mari et de son épouse, 
elle-même enseignante, puisque, en vertu des règlements, 
elle a droit à la « réunion de conjoints fonctionnaires ». 

Puisque la législation bourgeoise assure la liberté d'opi­
nion, on revendiquera la liberté d'opinion pour entamer 
toutes les critiques subversives et on exigera, en cas de 
sanctions, que soient appelés « délits d'opinion » les atten­
tats ou les délits de droit commun commis par la « guérilla 
urbaine » dans le cadre de la subversion. De même, on 
prendra soin d'utiliser à plein, par les avocats, les disposi­
tions de la loi pour la protection des prévenus, tout en utili­
sant la défense et ses plaidoiries comme tribunes politi­
ques. D'une manière générale, donc, on fera appel à la loi 
et à ses dispositions lorsque celles-ci sont exploitables (93). 

(92) Allusion à « l'affaire » de la revue La Mèche (Le Monde, 5 mars 
1971) distribuée «fortuitement» (dit Le Mondé) à Millau le 20 mai 
1970 à l'issue d'un récital de Georges Brassens. 

(93) L'exemple le plus typique, déjà vu, est l'invocation des « franchi­
ses universitaires » accordées par une loi du xm' siècle, grâce à quoi 
les étudiants et enseignants gauchistes déclarent « contraire à la loi » la 
présence de la police sur les campus des universités. 
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La dénonciation de toute contre-offensive comme une 
manœuvre de propagande ennemie 

Ainsi lorsque, essayant de protéger la fameuse « ma­
jorité silencieuse des étudiants » contre les perturbations 
fomentées par 5 % d'entre eux et par 10 % des ensei­
gnants (94), les autorités recrutent des « vigiles » dans le 
but de former un service d'ordre intérieur... les agents sub­
versifs dénoncent avec indignation « cette manœuvre et 
cette provocation », et des commissions syndicales 
« exigent le licenciement immédiat des vigiles... » (95). 

Lorsque le président Senghor appelle la population labo­
rieuse à défiler dans les facultés pour y voir les dépréda­
tions et inscriptions gauchistes (96), son initiative est stig­
matisée comme une propagande d 'État 

Les journaux et chaînes de télévision des U.S.A. (re­
layées par la presse mondiale; cf. Le Monde du 3 mars 
1971) dénoncent, en février 1971, la machine de propa­
gande du Pentagone et spécialement la propagande par des 
films patriotiques et anticommunistes. « Émission acca­
blante pour le Pentagone », commente Jacques Amalric 
dans Le Monde. 

P. Reiwald avait déjà défini, voici 25 ans (dans De l'es­
prit des masses, 1946), la « propagande projective » qui 
consiste à « prêter à l'ennemi ses propres défauts et à lui 
attribuer les actes que l'on est en train de commettre soi-
même, ce qui permet l'accusation et justifie à l'avance les 
moyens que l'on serait amené à prendre, à titre de précau­
tion ou de légitime défense ». 

(94) Ceux-ci servant de bouclier et de brain-trust à ceux-là. 
(95) Ce qui fut fait dans les plus brefs délais par les autorités respon­

sables. 
(96) Ç/: ci-dessous, p. 176. 

123 



LA SUBVERSION • . • •• - W n ^ H 

L A SITUATION D E « T R I B U N A L P O P U L A I R E » * 

Déjà au x v i i i ' siècle, si l'on en croit Daniel Mornet {op. 
cit., p. 277) : « de toutes parts on entend des invectives et 
des cris de fureur contre les ministres de l'Église; on les 
cite au tribunal de la raison, et l'on exige qu'ils prouvent 
la religion comme on démontre une idée mathémati­
que » (97). La Révolution française rendit célèbre le tribu­
nal révolutionnaire, dominé par la sinistre machine du doc­
teur Guillotin, et devant lequel les délateurs et zélateurs de 
tout crin firent traîner les « ennemis du peuple ». 

La dénomination même de « tribunal du peuple » est une 
trouvaille : elle utilise à plein la couverture vague mais suf­
fisante des valeurs universelles et de la morale commune, 
elle porte en elle une sorte de référence à la conscience de 
l'humanité, elle est un substitut moderne de la justice de 
Dieu. 

En fait, personne de bonne foi ne considérerait 
aujourd'hui comme valides les « jugements de Dieu » d'au­
trefois ni le lynchage, qui est authentiquement populaire, 
mais le fait que dix ou douze barbus se disent former un 
« tribunal du peuple » déclenche la terreur (ce qui est 
l'objectiQ par le seul fait de la certitude qu'éfre accusé c'est 
être coupable, que la « sanction » ne comporte aucun 
recours. 

C'est dans les Œuvres de Mao Tsé-toung (tome I , p. 56) 
que l'on trouve la remise en service de ce vieil archétype 
dans le cadre de la guerre révolutionnaire : i l s'agit, dit-il, 
d'organiser des séances d'accusation des exploiteurs et des 
riches. Cette mise en accusation se fera, dît Mao, avec le 

(97) D'après un texte de l'époque, signé Duveyrier. 
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maximum de publicité. On fera connaître le visage de 
l'accusé tremblant, on notera ses « aveux » ainsi que les 
accusations qu'il portera, pour se défendre, contre d'autres 
personnes de son espèce. Après avoir montré la force des 
révolutionnaires par le kidnapping lui-même, on attisera la 
colère du plus grand nombre possible de gens en faisant 
connaître les « aveux » de l'accusé, c'est-à-dire du 
condamné. On permettra au « peuple » ainsi « informé », 
d'injurier le prisonnier, de le couvrir de crachats, 
d'ordures, de peinture, et cela à l'occasion de promenades 
avec pancartes jusqu'au lieu du supplice. 

Dès 1960, dans les pays occidentaux et américains, des 
tribunaux de ce genre sont créés à l'initiative des agents 
subversifs, et le nombre d'opérations des groupes révolu­
tionnaires qui aboutissent à la situation de « tribunal popu­
laire » oblige à considérer cette action comme particulière­
ment significative et importante pour la subversion. 
Pourquoi? 

I l faut d'abord remarquer que ce « tribunal » n'est que 
la matérialisation d'une situation-type, qui est structurale-
ment et fondamentalement l'opération subversive dans sa 
généralité. Je veux dire que, dans le but de déconsidérer 
l 'autorité, de faire mépriser le pouvoir établi, toute action 
subversive, quelle qu'elle soit, est un réquisitoire, au nom 
des valeurs humaines universelles, contre le système et 
contre ses défenseurs. I l n'y a donc qu'un passage au 
concret, par la réalisation de facto de la mise en accusation 
des personnes et des institutions. 

Sept avantages sont retirés de l'opération « tribunal du 
peuple » : 

1° Commodité et facilité de la mise en accusation, puis­
que cette accusation est un décret libre du tribunal qui n'a 
de comptes à rendre à personne. Une variante de cette 
situation, destinée à donner une apparence de sérieux, est 
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L A SITUATION D E « TRIBUNAL POPULAIRE » V 

Déjà au xvi i i ' ' siècle, si l'on en croit Daniel Mornet {op. 
cit., p. 277) : « de toutes parts on entend des invectives et 
des cris de fureur contre les ministres de l'Église; on les 
cite au tribunal de la raison, et l'on exige qu'ils prouvent 
la religion comme on démontre une idée mathémati­
que » (97). La Révolution française rendit célèbre le tribu­
nal révolutionnaire, dominé par la sinistre machine du doc­
teur Guillotin, et devant lequel les délateurs et zélateurs de 
tout crin firent traîner les « ennemis du peuple ». 

La dénomination même de « tribunal du peuple » est une 
trouvaille : elle utilise à plein la couverture vague mais suf­
fisante des valeurs universelles et de la morale commune, 
elle porte en elle une sorte de référence à la conscience de 
l'humanité, elle est un substitut moderne de la justice de 
Dieu. 

En fait, personne de bonne foi ne considérerait 
aujourd'hui comme valides les « jugements de Dieu » d'au­
trefois ni le lynchage, qui est authentiquement populaire, 
mais le fait que dix ou douze barbus se disent former un 
« tribunal du peuple » déclenche la terreur (ce qui est 
l'objectiO par le seul fait de la certitude qu'être accusé c'est 
être coupable, que la « sanction » ne comporte aucun 
recours. 

C'est dans les Œuvres de Mao Tsé-toung (tome I , p. 56) 
que l'on trouve la remise en service de ce vieil archétype 
dans le cadre de la guerre révolutionnaire : i l s'agit, dit-il, 
d'organiser des séances d'accusation des exploiteurs et des 
riches. Cette mise en accusation se fera, dit Mao, avec le 

(97) D'après un texte de l'époque, signé Duveyrier. 
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maximum de publicité. On fera connaître le visage de 
l'accusé tremblant, on notera ses « aveux » ainsi que les 
accusations qu'il portera, pour se défendre, contre d'autres 
personnes de son espèce. Après avoir montré la force des 
révolutionnaires par le kidnapping lui-même, on attisera la 
colère du plus grand nombre possible de gens en faisant 
connaître les « aveux » de l'accusé, c'est-à-dire du 
condamné. On permettra au « peuple » ainsi « informé », 
d'injurier le prisonnier, de le couvrir de crachats, 
d'ordures, de peinture, et cela à l'occasion de promenades 
avec pancartes jusqu'au lieu du supplice. 

Dés 1960, dans les pays occidentaux et américains, des 
tribunaux de ce genre sont créés à l'initiative des agents 
subversifs, et le nombre d'opérations des groupes révolu­
tionnaires qui aboutissent à la situation de « tribunal popu­
laire » oblige à considérer cette action comme particulière­
ment significative et importante pour la subversion. 
Pourquoi? 

I l faut d'abord remarquer que ce « tribunal » n'est que 
la matérialisation d'une situation-type, qui est structurale-
ment et fondamentalement l'opération subversive dans sa 
généralité. Je veux dire que, dans le but de déconsidérer 
l 'autorité, de faire mépriser le pouvoir établi, toute action 
subversive, quelle qu'elle soit, est un réquisitoire, au nom 
des valeurs humaines universelles, contre le système et 
contre ses défenseurs. I l n'y a donc qu'un passage au 
concret, par la réalisation de facto de la mise en accusation 
des personnes et des institutions. 

Sept avantages sont retirés de l'opération « tribunal du 
peuple » : 

1° Commodité et facilité de la mise en accusation, puis­
que cette accusation est un décret libre du tribunal qui n'a 
de comptes à rendre à personne. Une variante de cette 
situation, destinée à donner une apparence de sérieux, est 
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l'institution des « commissions d'enquête » (commissions 
également « populaires ») formées d'ailleurs par les mêmes 
personnes que le tribunal. 

Les jurés sont les accusateurs, et chacun d'eux se prend 
pour le justicier, ce qui est la position la plus confortable. 
Personne ne demande à ces accusateurs-justiciers leurs 
pouvoirs ni leurs mandats. Le seul à qui « on demande des 
explications », c'est l'accusé. 

2" Les accusateurs représentent « le peuple » par leur 
propre décision, et donc se considèrent comme les cham­
pions de la conscience morale dans sa divine souveraineté. 
Ils ne sont ni «enquêteurs-flics», ni «juges-flics», mais, 
animés par la Sainte colère de Dieu, ils sont « le Jugement 
dernier ». 

3° De cette position confortable, négative et divinisée, 
ils peuvent manipuler l'opinion publique nationale et mon­
diale, par le relais des mass média (98). 

4° La déconsidération de l'individu jugé est complète, 
et, lorsqu'il est relâché, c'est en échange de garanties subs­
tantielles, soit morales, soit politiques, soit financières 
(elles ne s'excluent pas). De toute façon, ne serait-ce que 
par l'effet de terreur, l'accusé est « neutralisé » durable­
ment, et par l'effet de la même terreur, un certain nombre 
de ses « amis » cessent toutes relations avec lui après sa 
« comparution » spectaculaire. 

5° L'individu compte peu, et, à travers lui, c'est le pou­
voir, le régime, le système de l'État à abattre, qui sont 
visés. L'individu devient le point concret d'où le réquisi­
toire s'envole pour dénoncer le système, le démasquer, le 
stigmatiser, vitupérer contre lui dans le but de le dissocier 
de la population. 

(98) Il est évident que rien de tout cela n'aurait de sens ni de portée 
si les mass média ne venaient donner la publicité indispensable. 
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6" La joyeuse et totale impunité avec laquelle ces tribu­
naux arrêtent, font comparaître, convoquent, jugent, exé­
cutent, rejaillit en certitude populaire de la faiblesse de 
l'État, donc de sa fin prochaine (99). 

7° Le fait que ces « tribunaux » siègent donne le senti­
ment qu'une organisation politico-administrative existe en 
même temps que la guérilla (100), et que « le nouveau pou­
voir » est déjà là. Donner ce sentiment est important si l'on 
veut frapper les imaginations et immobiliser le peuple dans 
la panique muette. 

Appoint non négligeable : à partir d'un certain seuil cri­
tique de saturation, une sorte de contagion de culpabilité 
se produit, mi-sérieuse (l'idée « Nous sommes tous coupa­
bles » se répand, ce qui est une excellente force de démora­
lisation populaire), mi-jouée (des gens viennent « spontané­
ment » s'accuser pour ne pas être mis en accusation ou 
pour implorer des circonstances atténuantes, ce qui est 
excellent aussi, comme force d'inhibition des consciences). 

I I - LES TECHNIQUES D 'ACTION DES PETITS 
GROUPES SUR LES GROUPES PLUS GRANDS 

Dans l'exposé de ce nouvel ensemble de techniques, trois 
points sont à bien comprendre pour situer 1' « esprit » géné­
ral des diverses techniques proposées : 

(99) Il est évidemment dérisoire de voir s'agiter le ministre de la Jus­
tice, garde des sceaux, avec toutes les apparences de l'indignation, 
contre ces tribunaux. Le ministre est d'autant plus comique qu'il est 
radicalement impuissant, parce que le code pénal ne prévoit pas ce 
genre de délit. 

( 100) On sait que la conception de la guérilla révolutionnaire impli­
que l'existence et la manifestation d'un pouvoir politique parallèle {cf. 
p. 55. 
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1° I l reste entendu qu'il ne s'agit absolument pas de 
« mobiliser les masses populaires » et qu'il s'agit, au 
contraire, de les immobiliser. Le volontarisme révolution­
naire n'a rien à faire d'un soulèvement général, et son « re­
cours au peuple » est seulement une formule verbale de 
propagande, valable lorsque le peuple est tenu à l 'écart De 
là le refus absolu de recourir à une consultation électorale. 

2° L'action de dissociation des groupes constitués est 
une opération indispensable car on sait par les recherches 
en psychologie sociale, que plus les individus adhèrent à 
des groupes cohésifs, moins ils sont perméables à la propa­
gande et à la subversion. I l faut donc dissocier ou neutrali­
ser les groupes de référence pour individualiser les gens 
et les détacher individuellement de leurs valeurs groupales. 

3° I l existe par contre des groupes-clés du système, 
groupes sociaux, économiques, culturels, politiques, etc., 
qu'il faut au contraire « noyauter », de façon à neutraliser 
tout le système en agissant, le jour voulu, sur ces groupes-
là. 

C'est donc en tenant compte de ces trois axes définissant 
la stratégie à l'égard des groupes que l'on devra déterminer 
les tactiques opportunes dans chaque action particulière 
ou d'envergure. 

NEUTRALISATION D U RECOURS A L A CONSULTATION 
POPULAIRE. B O Y C O T T A G E DES ÉLECTIONS L I B R E S , 
Q U E L L E S Q U ' E L L E S SOIENT 

I l y a un slogan des militants de la guerre psychologique 
à l'intérieur des nations occidentales, qui a beaucoup 
étonné les partis démocratiques et les syndicats (âpres 
défenseurs du suffrage universel), c'est le slogan antidémo­
cratique : « Élections, trahison ». 
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Dans son livre Tectinique du contre-Elat, Luis Mercier Vega 
donne les textes des proclamations des révolutionnaires d'Amé­
rique du Sud, textes que l'on retrouve, ajustés au langage de cha­
que nation, dans toutes les proclamations et tracts gauchistes de 
tous les pays ou régne la liberté d'expression. 

En 1962, au Venezuela, le «Front révolutionnaire» dénonce 
ce qu'il appelle une farce électorale (les élections au Parlement 
et l'élection du successeur de Bétancourt président de la Répu­
blique, élections prévues pour décembre 1963) et s'engagent 
solennellement à rendre la consultation impossible (101). 

Camillo Torres déclarait, en janvier 1966, aux Colombiens : 
« Le peuple sait que les voies légales sont épuisées. Le peuple 
sait qu 'il ne reste plus que la voie des armes » (102). 

En juillet 1966, le Mouvement de la gauche révolutionnaire 
proclame aux Péruviens : « Comme mouvement authentique­
ment révolutionnaire, nous avons repoussé les voies du compro­
mis et de l'accord avec les exploiteurs, nous avons écarté les 
méthodes électorales bourgeoises... ». 

En Mai 1966, dans le journal québécois La cognée n° 58, le 
Front de Libération du Québec (F.L.Q.) en arrive impunément à 
ce sophisme ahurissant : « Dans une véritable démocratie, il n'y 
a pas d'appel au peuple. C'est le peuple qui gouverne et le 
peuple ne peut s'appeler lui même. » 

On sait la surprise des naïfs socialistes portugais lorsque en 
1975, les élections leur ayant donné la majorité populaire, ils 
constatèrent que l'alliance communiste-gauchiste minoritaire 
qui avait pris le pouvoir répondit qu'il n'y avait pas à tenir 
compte des élections puisque le peuple était déjà au pouvoir. 

Nous avons vu ci-dessus (cf. p. 38) que cette défiance 
envers le suffrage universel, rationalisée sous toutes sortes 
de justifications, est la conséquence logique de la concep­
tion volontariste de la révolution. 

(101) On sait que les élections eurent lieu avec une très forte partici­
pation et que Leoni fut élu président. Des hommes politiques qui 
avaient misé sur le Front, revinrent précipitamment « dans le système ». 

( 102) « Le peuple » est seulement une invocation mystique. Dans le 
discours du prêtre Camillo Torres, chef des maquis, le peuple colom­
bien c'est le groupe de guérilleros cosmopolites qu'il commande. 
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Faisons litière, au passage, d'une mauvaise querelle que 
les partis démocratiques d'opposition font aux gauchistes 
en les accusant de « servir » objectivement le pouvoir par 
leurs violences, puisque les électeurs, inquiets devant les 
désordres, risquent de voter massivement en faveur du 
pouvoir établi. C'est une mauvaise querelle pour deux rai­
sons : 

- d'une part, l'accusation faite aux élus de la majorité 
(« vous avez été élus à la faveur d'une peur générale, donc 
vous avez été mal élus et vous n'êtes pas représentatifs ») 
atteint son but et les frappe. Subjugués, les élus de la majo­
rité en « font un complexe » de culpabilité et n'osent déci­
der aucune mesure efficace pour sauver la République. I l 
ne leur vient pas à l'esprit (103) de répondre que leur élec­
tion dans ces conditions mêmes a été un véritable référen­
dum national en faveur de l'ordre républicain; 

- d'autre part, la participation électorale, dans les 
conditions où elle a eu lieu, prouve seulement que les petits 
groupes révolutionnaires en liaison avec l'entreprise sub­
versive, n'ont pas fait assez peur. En organisant mieux la 
subversion et la terreur, ils rendront effectivement « la 
consultation impossible » selon l'expression du Front véné­
zuélien; ils auront engendré l'inhibition populaire, et la 
majorité sera définitivement silencieuse (104). 

T E C H N I Q U E S D E DISSOCIATION DES GRANDS GROUPES OU 
DES GROUPES CONSTITUES POUVANT RESISTER A LA SUB­
VERSION. 

Nous avons vu ci-dessus que l'appartenance à des grou-

(103) Il est vrai que pour la plupart ils n'en ont pas. 
(104) L a preuve en est que pour les élections dans les universités la 

participation électorale des étudiants est de 20 %. Dans les universités, 
en effet, les petits groupes révolutionnaires ont inhibé la majorité. 
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pes cohésifs sert de rempart contre la propagande (par 
résistance du système des opinions individuelles lorsqu'il 
est soutenu par la sécurité de l'appartenance, et soumis, 
grâce aux échanges socio-affectifs, à un renforcement per­
manent). Or ces mêmes groupes, étant intégrés dans la 
grande société (celle qui est à abattre), ont un rôle de sou­
tien de cette société. 

La dissociation de ces groupes devient donc un impératif 
dans la stratégie générale de la subversion. Rentrent dans 
cette catégorie : les communautés nationales ou régionales, 
les groupes religieux, les partis politiques, les corps profes­
sionnels, les groupements socio-professionnels, les syndi­
cats, les communautés de voisinage, les assemblées, les . 
conseils ou comités, les familles. 

Par hypothèse, i l s'agit, dans ces groupes, de créer la dis­
corde et la dissociation, d'engendrer l'anarchie, pour obte­
nir la dissolution du « rempart » collectif abritant les indi­
vidus, et pour contraindre le groupe à l'impuissance et à 
l'inefficacité dans sa fonction à l'égard de la société envi­
ronnante. 
Les techniques évoquées ci-dessous seront choisies et 
mises en œuvre, dans cette stratégie générale, en fonction 
de la taille du groupe et de son rôle social. I l est évident, 
par exemple, que la dissociation par manipulation du 
groupe dans de petites réunions, technique qui suppose 
l'introduction préalable de l'agent subversif dans le groupe 
et l'utilisation de la « dynamique des groupes » (105), sera 
différente de la dissociation de groupes plus vastes tels les 
églises catholiques car il faudra créer des « foyers de 
contestation » et les soutenir idéologiquement, et différente 

(105) Cf. R. Mucchielli la Dynamique des groupes, E S F , 1968. 7'' 
éd. 1976. 
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aussi de la manipulation de groupes locaux cherchant à 
défendre des intérêts locaux. 

Chez l'ennemi, distinguer le leader et ceux sur qui s'exerce 
son autorité; attaquer le leader, se montrer généreux en­
vers les membres de son groupe. 

C'est la dissociation élémentaire des groupes ennemis, 
procédé fort ancien, apparenté à celui de la déconsidéra­
tion du leader pour démoraliser tout le groupe. 

D'après Le Monde. 27 avril I97I. « M. Chou En laï. Premier 
ministre chinois, a apporté le dimanche 25 avril, le ferme sou-
lien de la Chine populaire au peuple américain dans sa juste 
lutte contre la politique d'agression et de guerre ainsi que de dis-
crimination raciale pratiquée par le gouvernement américain. Le 
chef du gouvernement chinois a fait cette déclaration au cours 

- d'un banquet offert par le prince Sihanouk. » 
Le lendemain, 26 avril, à Paris (compte rendu du Monde, le 

28 avril 1971), « le porte-parole de la délégation du gouverne­
ment de la république populaire (106) a tenu à Paris une confé­
rence de presse, au cours de laquelle il a présenté l'ordre du jour 
du Front de libération nationale. Ce document (...) promet que 
les soldats américains qui, individuellement ou en unités consti­
tuées, refuseront de suivre la politique de Washington, refuse­
ront de lutter contre le F . N. L . , ne seront pas attaqués. » 

Le Monde, commentant ce « document » (que la radio sur les 
> fronts de combat a diffusé lundi), déclare que cette proposition 

« se rattache de trois façons au moins à l'actualité : 1) elle inter-
vient alors que commencent aux États-Unis les manifestations 
contre la poursuite de la guerre. (...) manifestations que le 
F. N. L . a encouragées. L'ordre du jour du 26 avril fournit des 

* arguments nouveaux aux mouvements américains : arguments 
' politiques (le Vietcong n'est pas hostile à tous les Américains, 

mais seulement à ceux qui obéissent à Nixon), arguments plus 

(106) L a dénomination est très importante. Il s'agit ici du délégué de 
l'armée du Nord-Vietnam et des guérillas, mais son titre induisait qu'il 
existe au Sud-Vietnam un nouvel État, répondant au vœu du peuple, 
État dont il serait le délégué. 
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militants dans la mesure où ils sont repris par les journaux amé­
ricains défaitistes régulièrement envoyés au corps expédition­
naire américain: 2) Le F . N. L . a pris en considération le bas 
niveau du moral de l'armée américaine au Vietnam, et son porte-
parole a noté lundi la situation nouvelle créée par les incidents 
qui se multiplient entre soldats et officiers: 3) le document de 
lundi déclare que ne seront pas attaqués les soldats qui ne sou­
tiendront pas la clique au pouvoir à Saigon ». 

Le même article du Monde apprend au public que « plusieurs 
Américains combattent déjà dans les rangs du F. N. L . », et que 
le gouvernement de la république populaire entend instituer dès 
maintenant des relations « de peuple à peuple » avec les Améri­
cains, en dépit de la poursuite de la guerre. 

Cette citation montre, sur un exemple particulier, 
l'excellence d'une coordination des actions subversives 
s'exerçant sur un grand groupe constitué. I l serait bon, si 
nous en avions la place, de reprendre ici chaque action et 
de montrer comment chacune concourt exactement au 
succès de l'opération de dissociation, y compris le dosage 
discret des fausses informations sur le moral des troupes, 
et le relais de toute l'opération subversive par les journaux 
américains. L'article du Monde s'intégre lui-même dans 
cette remarquable orchestration de « la propagande opéra­
tionnelle » (107). 

Utilisation, dans le sens de l'action révolutionnaire, de cer­
taines valeurs officielles du groupe visé. 

Plus exactement, i l s'agit de créer, à l'intérieur des grou­
pes idéologiques existants, des petits groupes qui, prenant 

(107) Le nom de « propagande opérationnelle ». qui s'applique parfai­
tement à cette action subversive coordonnée, a été donné par Léonard 
Ingrams (selon Delmer, op. cit. p. 103) à toute information subversive 
incitant indirectement les individus a accomplir une certaine action qui 
sera préjudiciable au succès du groupe. Delmer en donne plusieurs 
exemples. 
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appui sur certaines valeurs du grand groupe, en déduisent 
des principes d'action susceptibles de rejoindre, au nive 
pratique, les principes de la subversion. 

Prenons des exemples dans les actions de dissociation des 
milieux catholiques en France. Dans la table des valeurs 
communes à ces milieux figurent l'exigence d'œuvre (« L a Foi 
qui n'agit pas. est-ce une Foi sincère», demandait Racine, Atha-
lie 1|). l'égalité des hommes, la rectification des injustices de la 
société séculière, etc. à coté d'autres valeurs telles que le respect 
des personnes, l'amour du prochain, l'interdiction du meurtre, 
l'èvangélisation, etc. Il s'agira de donner un relief spécial à telle 
valeur en neutralisant les autres valeurs. Les agents subversifs 
aboutissent alors à des prises de position de sous-groupes catho­
liques qui les servent au plus haut degré. 

Ainsi VAction catholique universitaire déclarait dans le 
communiqué de synthèse de la rencontre nationale de Dijon 

••' (15-18 avril 1971) : « Nous pensons aujourd'hui que l'Université 
tv, et la Société ne sont pas réformables : toute lutte et tout projet 

ne s'insérant pas dans une remise en cause globale du système 
capitaliste renforcent la logique de ce système qui reste fonda-
mentalement aliénant. » L a conclusion est donc une incitation 

, •* • des membres à s'engager dans l'action directe violente. 

Dans un livre récent, intitulé Théologie de la révolution (pu­
blié par les Éditions universitaires), le Pére Joseph CombHn 

" expose, dans le même sens, que « le christianisme est révolution­
naire par nature ». et l'auteur termine en promettant un second 
ouvrage sur les trois phases de l'action révolutionnaire : la pré­
paration de la révolution, la conquête du pouvoir, l'installation 
d'une société nouvelle (108). 

On sait que l'exploitation de l'animosité du petit clergé contre 
l'autorité de la hiérarchie (109) est également un moyen de créer 
et d'étendre le fameux « malaise » des milieux catholiques. 

(108) la Cité de Dieu, évidemment, revue et corrigée par Mao Tsé-
toung. 

(109) Quoique ce soient ces mêmes prêtres qui, un jour de leur vie, 
ont fait vœu d'obéissance, et que tous les moyens leur soient offerts pour 
défroquer. 
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Dans les milieux d'enseignants, pour citer un autre 
exemple, les agents subversifs utiliseront des valeurs 
reconnues, telles que « libre épanouissement de la person­
nalité des élèves, nécessité d'exercer leur créativité, danger 
d'une discipline étouffante, utilité de la liaison école-vie, 
etc. » pour dresser un sous-groupe d'enseignants contre le 
reste du groupe qui pondérerait ces valeurs par d'autres 
valeurs telles que « besoin de sécurité chez les élèves, 
nécessité de l'ordre, primauté des enseignements de base 
nécessaires à la réflexion et à la créativité ultérieures, etc. » 
Dans chaque milieu à démoraliser, la dissociation des 
valeurs, pour promouvoir seulement celles qui servent les 
buts des agents subversifs, suivra une ligne originale de cli­
vage. 

L'intérêt de cette technique vient de ce que les membres 
loyaux du groupe ne peuvent pas ne pas reconnaître ces 
valeurs comme valeurs, puisque ce sont réellement les leurs; 
or la promotion pratique de ces valeurs perd le contrepoids 
d'autres valeurs, et la table entière se désorganise. Le 
groupe, dans son ensemble, éprouve « un malaise », signe 
de sa désorientation et de sa décomposition. 

Pourrissement de la moralité dans les groupes à dissocier. 

I l est à remarquer qu'une certaine propagande en faveur 
de ce que la conscience commune appellerait l'immoralité 
et de ce que nous pourrions appeler la dissolution des 
mœurs, est faite de manière régulière et persistante par les 
mass média se réclamant de la révolution et du gauchisme 
(revues, publications, films, émissions). 

Trois objectifs surdéterminent cette entreprise : d'une 
part pourrir certains milieux, d'autre part dissocier ces 
milieux en y injectant la discorde et le conflit à l'occasion 
du pourrissement d'une fraction plus ou moins importante 
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(ici ce sont les groupes familiaux qui seraient surtout 
visés), enfin faire apparaître, à cette occasion, les normes 
de ces milieux comme oppressives et répressives dans la 
mesure même où elles sont effectivement des barrières ou 
des interdits par rapport à la dissolution des mœurs de 
leurs membres. 

-i.' , Partons d'un petit exemple. On lit dans Le Monde du 6 mars 
1971 l'entrefilet suivant : « la diffusion du Petit livre rouge des 
écoliers est interdite en France. Le Journal officiel du 5 mars 
publie un arrêté du ministre de l'Intérieur selon lequel la distri-

' bution et la mise en vente de cet ouvrage sont interdites sur 
l'ensemble du territoire (...) Le petit livre rouge fut à l'origine 
rédigé au Danemark par deux professeurs et un psychologue. Il 
fut ensuite traduit en français par Ernest Bolo et son épouse. En 

. . , Suisse, l'ouvrage (...) provoqua de nombreuses réactions hostiles 
de la part de milieux « choqués » en particulier par les passages 
relatifs à l'éducation sexuelle. En France, l'ouvrage était diffusé 
par un éditeur et un hebdomadaire gauchistes. » 

La relation ainsi établie se retrouve dans toutes les for­
mes de la même entreprise : dans les revues, dans les émis­
sions, dans les films de propagande politique (maoïste, 
trotskyste ou castriste), on trouve régulièrement une propa­
gande-publicité corruptrice de ce que l'on appelle la mora­
lité et cette association est trop systématique pour être for­
tuite. Comme d'autre part la même propagande de 
dissolution des mœurs est interdite en Chine populaire, à 
Cuba ou en Albanie, i l s'en déduit qu'elle est un aspect de 
la subversion à l'usage des pays dits « occidentaux ». 

« La présenlaliim de la marijuana comme une aimable sub­
stance pas plus nocive que le tabac, (...) de la foire au sexe de 
Copenhague comme un signe de louable évolution des mœurs, 
(...) des sex-shops comme de hauts lieux de la culture moderne, 
(...) des ébats collectifs comme la plus belle expression de 
l'amour physique, (...) » serait, selon la revue Valeurs actuelles 
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(avril 1971), une propagande opérant en synergie avec les vio­
lences commises par les groupes politiques révolutionnaires. 

Sans aller jusqu'à l'hypothèse d'une double opération 
combinée, on peut penser que l'encouragement à toutes les 
formes de révolte contre ce qui fait obstacle à la totale réa­
lisation de tous les désirs et besoins égocentriques (libéra­
tion assimilée à la spontanéité, à la créativité et à la liberté) 
va dans le sens de la dissociation des groupes et du renfor­
cement de l'image de la société comme oppressive ou 
répressive. 

Développement de l'inter-suspicion dans les groupes orga­
nisés susceptibles de s'opposer à la subversion 

L'inter-suspicion démoralise, paralyse et finalement dis­
socie les groupes. 

Plusieurs procédés sont efficaces dans ce but, et ils ont 
été tous expérimentés avec succès par Sefton Delmer : 

- Injection de l'idée « il y a des traîtres parmi 
nous ».Cette idée ne peut-être que suggérée (car, en bonne 
psychologie, elle doit être « découverte » par ceux qui ont 
à en pâtir). Elle le sera par des informations tendancieuses, 
par des « documents » en provenance des ennemis et 
démontrant leur connaissance des projets ou des secrets du 
groupe, par le double jeu de la « fuite » intentionnelle et de 
la mise en accusation du groupe après le repérage de la 
« fuite ». 

- Insinuation (et si possible démonstration à partir de 
pièces ou de faits fabriqués) que les chefs poursuivent des 
intérêts personnels et se servent du groupe. 

- Intensification des besoins et intérêts divergents de 
sous-groupes à l'intérieur d'un groupe. Accentuation et 
dramatisation des luttes ordinaires pour le leadership, et 
cela dans le but de scinder le groupe. 
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- Informations relatives à des relations personnelles 
(familiales, professionnelles, de voisinage, de club, etc.) de 
tel ou tel membre influent du groupe, qui le mettraient en 
rapport avec « les ennemis du peuple ». La fouille, de type 
enquête policière, du passé individuel des membres consti­
tue une mine de renseignements exploitables. 

- Montage en épingle d'un échec du groupe, avec 
insinuation que cet échec est dû à l'action personnelle 
secrète d'un des membres ou à une décision qu'il savait 
être fatale. Cette subtechnique est intéressante car, en 
situation d'échec (il faut en saisir l'occasion), tout groupe 
est démoralisé et enclin à délirer sur les causes d'échec. 
L'information tendancieuse trouve là un terrain propice. 

A) Cas où l'agent subversif reste extérieur au groupe : les 
problèmes rencontrés et résolus par Sefton Delmer permet­
tent de formuler les conditions d'efficacité du manipulateur 
dans cette situation. Les succès des propagandes vietcongs 
contre les troupes françaises puis américaines en Indo­
chine permettent de compléter la liste. 

La réussite exige une organisation extraordinaire, de la 
minutie, du temps, des « informateurs » et un grand art psy­
chologique. / / faut avant tout avoir une connaissance par­
faite de la mentalité, des habitudes, des normes, des 
valeurs, de la langue, et des personnes du groupe. On sait 
que Sefton Delmer, qui reconnaît avoir passé d'abord deux 
ans à écouter attentivement les radios de Goebbels, avait 
par ailleurs une connaissance parfaite des milieux qu'il 
voulait manipuler. En ce qui le concerne personnellement, 
il écrit : « Je parlais allemand comme un Allemand. J'avais 
été à l'école à Berlin, garçon anglais isolé dans la capitale 
où l'on mourait de faim, au cours de la Première Guerre 
mondiale. J'avais fait, en tant que journaliste, le tour de 
l'Allemagne en compagnie de Hitler et de sa suite pendant 
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la marche des nazis vers le pouvoir. Je connaissais person­
nellement Goering, Goebbels, Hess, Himmler et de nom­
breux autres dirigeants nazis. Je savais comment fontion-
nait leur esprit. De plus, j'avais passé un certain temps 
dans les Balkans depuis le début de la Seconde Guerre 
mondiale, et j ' y avais observé les agents allemands au tra­
vail... » 

Par la suite, au cours du développement des différents 
postes émetteurs de la propagande noire, i l prit dans son 
équipe un authentique officier déserteur des Waffen S.S., 
un auteur de romans policiers allemands (110), et un jour­
naliste allemand (111); i l utiUsa le contenu des lettres de 
prisonniers envoyées ou reçues par la Croix-Rouge, il 
capta les échanges téléphoniques et télégraphiques entre 
les civils allemands ou entre les équipages, i l dépouilla tous 
les rapports des agents secrets anglais opérant en Allema­
gne, et finalement enregistra et utilisa toutes les conversa­
tions des prisonniers allemands entre eux grâce à une par­
faite installation de micros invisibles partout dans les 
camps. 

On voit l'ampleur du dispositif nécessaire; les renseigne­
ments utiles ici n'ont rien à voir avec les plans militaires 
secrets : il faut à l'agent subversif des renseignements sur 
la vie des individus, sur les petits travers des personnages, 
sur leurs secrets sentimentaux, sur leurs points faibles et 
sur tout ce qui les individualise, en même temps que des 
renseignements sur le groupe, ses problèmes, ses tensions, 
ses discussions, ses espérances, ses craintes et ses mythes. 

Il n'y a pas de manipulation possible sans la parfaite 
connaissance (intellectuelle, psychologique et empathique) 

(110) Paul Sanders qui, dégoûté par la persécutioti des juifs, avait 
émigré en Angleterre en 1938. 

(111) J. Reinholz, marié à une juive et réfugié en Angleterre en 1939. 
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du groupe à subvertir et de ses membres. Cela, avec bien 
entendu le savoir-faire et la maîtrise des techniques de la 
manipulation, permet d'assurer la crédibilité de ce que l'on 
veut faire croire. 

B) Cas où l'agent subversif opère à l'intérieur du groupe : 
cette situation implique que l'agent manipulateur a pu 
entrer dans le groupe sans être suspecté, qu'il y est admis, 
et qu'il acquiert du groupe (et des membres) la même par­
faite connaissance que dans le cas précédent. 

On appelle entrisme la technique de pénétration des 
groupes à parasiter. Elle exige une connaissance préalable 
des normes d'acceptation du « nouveau » par le groupe, de 
ses critères formels et informels d'évaluation. Elle exige 
aussi dans certains cas, une préparation purement techno­
logique (ainsi pour s'introduire dans un groupe profession­
nel) demandant du temps et des aptitudes à ce métier. 
Enfin, et de façon impérative, elle exige que l'entrant ne 
puisse être suspecté, donc qu'il est non-repéré antérieure­
ment et qu'il suit une filière normale d'introduction (par 
exemple, i l provient d'un autre groupe qui alimente norma­
lement ce groupe en « entrants » ou i l est présenté par un 
membre ancien et apprécié du groupe, etc.), processus qui 
nécessite une préparation « de loin », pouvant pren­
dre - pour des groupes très fermés - plusieurs années. 

Une fois dans le groupe, les techniques psycho-sociales 
à'observation-participation sont indispensables pour la 
connaissance intime de la vie du groupe sous toutes ses 
formes (112), et c'est seulement ensuite que le travail sub­
versif commencera, avec toutes les caractéristiques et tous 
les risques de celui d'agent double. 

(112) L'agent subversif doit être, dans le groupe, « comme un poisson 
dans l'eau », selon la belle expression de Mao Tsé-toung. 
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L'entrisme est commun à beaucoup d'opérations ulté­
rieures devant s'exercer sur le groupe (propagande-noyau­
tage, dissolution, manipulation ou propagande horizontale, 
utilisation du groupe pour des entreprises qui le dépassent, 
etc.), et, bien évidemment, précède toute action portant sur 
les groupes-clés, action dont nous devons dire quelques 
mots. 

L'ACTION SUR L E S GROUPES-CLES 

Nous conviendrons d'appeler « groupes-clés », les grou­
pes sociaux qui présentent, pour les agents subversifs, une 
importance stratégique ou tactique particulière. I l ne s'agit 
plus du tout, dans ce cas, de les dissocier et de les paraly­
ser, mais au contraire de les organiser, de les structurer, 
de les dynamiser et d'en faire des groupes-béliers ou des 
groupes-starter pour certaines opérations d'envergure 
nationale. 

Pour illustrer notre propos, prenons trois problèmes 
stratégiques de niveaux différents : 

1) Dans telle usine de telle entreprise, quel est le centre 
vital qui, s'il s'arrête, entraîne nécessairement Varrêt tech­
nique de toute l'entreprise? A cette question (à supposer 
qu'ils la posent), les managers et directeurs généraux 
répondent, avec leur superbe ignorance, que le seul centre 
vital de l'entreprise est leur propre cerveau. Les agents sub­
versifs, plus intelligents, étudient par des méthodes précises 
(113) le point le plus circonscrit qui constitue un des cen­
tres de la circulation des produits ou des informations, cen­
tre dont la grève ou le sabotage provoque inévitablement 
l'arrêt technique de tous les autres ateliers. C'est dans ce 

(113) Méthode Pert, Application de la théorie des graphes, etc. 
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petit groupe de travailleurs ainsi délimité qu'il s'agira de 
s'infiltrer. 

2) Dans les réseaux couvrant tout le territoire (S.N.C.F., 
P.T.T.. E.D.F., routes, administration, etc.), quel est le 
réseau et, dans ce réseau, le centre opératoire critique qui, 
s'il est paralysé ou détruit, entraîne la paralysie de la vie 
nationale?Une étude cybernétique de l'ensemble peut très 
bien montrer, par exemple, que tel dépôt excentrique de la 
S. N . C. F. ou tel syndicat d'inscrits maritimes peuvent, 
s'ils sont en grève, entraîner rapidement la paralysie de 
tout le système. De même que les stratèges de la guerre 
traditionnelle calculent quelle destruction par bombarde­
ment paralysera le plus gravement ou le plus longtemps les 
mouvements de l'ennemi (une gare de triage, des ponts, des 
dépots de carburant, une usine de certaines pièces déta­
chées, etc.), de même, nos stratèges de la subversion repè­
rent méthodiquement les centres vitaux de l'économie, de 
l'administration, de la distribution..., pour y pratiquer 
l'entrisme ou pour y concentrer leur action souterraine. 

Ces mêmes centres vitaux, s'ils ne sont pas reconnus 
comme tels par les services dits compétents de la Défense 
du territoire (114), ne font l'objet d'aucune surveillance, ce 
qui facilite l'action subversive. 

3) Dans telle société, quel est le groupe dont la conquête 
permettra la destruction la plus complète du système social 
tout entier? On sait que, selon Jules Monnerot, l'Université 
aurait été choisie comme groupe-clé dans cette perspective. 

En tous cas elle a été choisie en premier, et les résultats 
sont incontestablement réussis du point de vue de la sub-

(114) Inutile de dire que la D.S.T. ne s'occupe absolument pas de 
« centres vitaux » de ce genre et conçoit la défense du territoire en ter­
mes militaires et politiques traditionnels, avec deux guerres de retard, 
comme d'habitude. 
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version. En grande majorité les universités, lorsqu'elles ne 
sont pas intégralement au service de la révolution (par 
exemple celle de Vincennes en France), sont noyautées par 
les gauchistes. Grâce aux décrets qui les ont « réorgani­
sées », des élections ont régulièrement lieu, oii la participa­
tion électorale des étudiants (grâce à la « défaillance » de 
la fameuse majorité silencieuse) est de 10 à 20 %, les votants 
se trouvant être, comme par hasard, les étudiants d'extrê­
me-gauche qui reçoivent ainsi très officiellement des sièges 
dans toutes les instances de gestion et d'organisation géné­
rale, et dont personne n'ose contester la représentativité. 
Grâce à l'opération universitaire, depuis 1968, des ins­
titutions nombreuses ont pu être infiltrées, comme par 
exemple la Magistrature. 

La stratégie, si heureusement couronnée de succès dans 
l'Université depuis 1968 en France, a été plus récemment 
reprise dans le même but pour décomposer un autre grou­
pe-clé : l'Armée. Au nom des « libertés démocratiques » et 
des droits universels habituellement invoqués pour ces gen­
res d'opérations, plusieurs manœuvres sont simultanément 
menées, les unes visant la « portugalisation » des Forces 
Armées dans une perspective de prise du pouvoir par les 
partis socialiste et communiste, les autres (plus antimili­
taristes et plutôt gauchistes) cherchant seulement à rendre 
impossible le fonctionnement de l'institution militaire et à 
neutraliser l'Armée comme éventuel soutien ou recours du 
gouvernement légal. 

C'est dans le cadre de cette seconde manœuvre (l'autre 
continuant sans être inquiétée) que se situe l'histoire des 
« comités de soldats ». L'objectif officiel est la création de 
commissions (clubs, comités, syndicats ou autre dénomi­
nation) formées de « représentants des appelés » (élus, 
naturellement), commissions qui, par unités, auront des 

143 



L A SUBVERSION J : i < j M - r ' ï i i i r j r r j i A ' î , v ' K > Î ^ ' ; r v 

pouvoirs et attributions tels que : recevoir et transmettre 
les réclamations collectives, constituer un recours en cas 
de punition individuelle, assurer la gestion de « clubs cultu­
rels » qui pourraient s'affilier à des organisations extérieu­
res civiles, contrôler l'organisation et l'exécution des ser­
vices collectifs, diriger et gérer les foyers militaires. 

Quoi de plus sympathique en apparence? Il est facile 
aux initiateurs (comme il sera facile aux avocats lors d'un 
éventuel procès) de montrer qu'il y a là un louable souci 
de « participation » ou de « concertation ». Des chefs assez 
haut placés ont déjà prôné ces « nouvelles méthodes d'inté­
gration ». En fait, i l s'agit de créer, à l'intérieur des unités 
militaires, des noyaux d'agitateurs, opérant en liaison 
étroite avec les groupes subversifs extérieurs. La main­
mise sur ces commissions, comités ou syndicats, pour en 
faire des contre-pouvoirs et des « bases rouges », serait 
immédiate, et la désorganisation de ce groupe-clé qui est 
l'Armée se ferait méthodiquement. 

Ce procédé est vieux puisqu'il fut utilisé par les Bolche­
viks dans l'armée tzariste dés Février 1917. ^ 

« Le facteur le plus important de la « démocratisation », ce 
furent les organisations électives et collectives, depuis la section 
militaire du Soviet de délégués des soldats jusqu'à toutes sortes 
de comités et de soviets auprès des unités et des administrations 
de l'armée, de la flotte et de l'arrière... Au mois d'Avril, des 
comités fonctionnaient presque partout au front et à l'arrière. 

••L Différant d'appellation, de composition et de compétence, ils in­
troduisaient tous un gâchis incroyable dans le système ordonné 
de la hiérarchie et de l'organisation militaires » (Général Deni-
kine. Décomposition de l'Armée et du Pouvoir, 1921, cité par 
la publication « Les comités de soldats », du C . L . L . , Paris). 

S'il se trouve un autre Edgar Faure pour favoriser dans 
l'Armée ce qui a été fait dans les universités, la subversion 
aura gagné une importante bataille. 
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L'ACTION DANS L E S GROUPES SOCIAUX D E TOLPTE NATURE 
POUVANT SERVIR D E TREMPLINS E T D E B E L I E R S 

Dés qu'il y a quelque part un « collectif » en proie à une 
insatisfaction parce que ses intérêts de groupe (économi­
ques, sociaux, idéologiques etc..) ne sont pas satisfaits, des 
éléments gauchistes, sur place ou venus spécialement, se 
mettent en devoir de le manipuler et de l'utiliser. 

Les actions menées sur ces groupes, puis par eux, peu­
vent se ramener à quatre genres : 

- Intensification et exploitation des sentiments collec­
tifs, des revendications légitimes, des besoins ou de l'idéo­
logie, des groupes désignés. Par ce principe, les actions sur 
les groupes-clés recoupent ce qui était appelé propagande 
d'agitation, et l'on voit ici la différence avec les actions de 
dissociation entreprises ailleurs, les unes et les autres étant 
pourtant également subversives. Du même principe relève 
la culture des sentiments négatifs : indignation, colère, res­
sentiment, déception. L'agent subversif se doit d'être par­
tout où i l y a un groupe en colère. 

- Action directe et violente d'un sous-groupe faisant 
partie du groupe visé et se présentant comme champion 
des intérêts du groupe. Cette technique est très payante 
mais nécessite un assez long travail de préparation après 
l'entrisme. D'une part, la pénétration du groupe doit être 
effectuée par plusieurs agents subversifs paraissant isolés 
(ne se connaissant apparemment pas), d'autre part, le sous-
groupe doit se former « spontanément » à l'occasion de 
revendications du groupe et, alors, entraîner d'autres mem­
bres par la vérité et la valeur des formulations proposées. 
Ainsi assuré d'être considéré comme « dynamique, décidé 
et courageux », le sous-groupe subversif fonce dans l'action 
au nom de tout le groupe et avec les objectifs qui seront 
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ceux du groupe entier. Cette action sera alors nécessaire­
ment et automatiquement suivie par tout le groupe. 
D'excellentes recrues seront faites, en outre, à cette occa­
sion par le sous-groupe, qui s'abritera derrière toutes les 
belles âmes ralliées (115). 

- Mobilisation véhémente du groupe à l'occasion 
d'une attaque directe dirigée contre lui ou contre un groupe 
alité. L'appel à la vengeance et à la solidarité est également 
payant On sait que si la police arrête un professeur pour 
ses opinions politiques (116), l'ensemble du corps profes­
soral se fera un devoir de se mettre en grève. Dans un tel 
cas, un sous-groupe-champion peut amener une assemblée 
à quelques actions plus violentes que ne le souhaitait la 
majorité. La peur de paraître timoré, scrupuleux, ou allié 
des attaquants extérieurs - et l'ignorance complète de la 
technique du sous-groupe des « durs » - entraîne la totalité 
du troupeau dans l'action. Cette technique se combine faci­
lement avec la précédente, et se systématise de manière très 
pure dans la suivante : 

- La technique provocation-répression-appel à l'unité 
contre la répression. Pour bien réussir les opérations envi­
sagées par cette technique, même sans connaître les lois 
psychosociales qui régissent l'ensemble des phénomènes 
(117), i l faut veiller à ce que les cinq conditions successives 
essentielles suivantes soient réalisées méthodiquement : 

(115) Ceux qui ne « marchent » pas seront du même coup repérés 
comme opposants et devront être discrédités. 

(116) A condition qu'elles soient « de gauche » ou « d'extrême gau­
che ». 

(117) Jean-Paul Sartre fait dans Critique de la raison dialectique 
(tome 1, pp. 384 et suiv.) une très bonne analyse psychosociale du 
mécanisme répression-révolution, sur l'exemple historique de juillet 
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a) Actes de « brigandage » (selon le mot de Sartre) du 
genre attentats terroristes, provocations diverses envers le 
pouvoir établi..., entrepris par un sous-groupe faisant offi­
ciellement partie (selon la technique précédemment 
décrite d'un groupe social plus grand..., et poursuivis 
de manière continue jusqu'à ce que s'organise et se mette 
en place un dispositif répressif. Savoir graduer les bri­
gandages de façon à ce que la provocation devienne 
« intolérable » pour le pouvoir ou ses représentants. Pen­
dant la période d'inertie du pouvoir, au début, démontrer 
l'impunité pour attirer d'autres éléments dans la tentation 
du brigandage, garder tout son sang-froid et même « se fen­
dre la gueule » (selon un autre mot de Sartre.) Encourager 
toutes les initiatives du même genre. 

b) Dés que le dispositif de répression se met en place, 
diffuser cette information dans le grand groupe que l'on a 
l'intention d'entraîner..., en interprétant le dispositif répres­
sif comme une menace collective. Point important : bien 
insister sur le caractère collectif de la menace; au besoin, 
le confirmer par des « informations » sur les débuts d'une 
répression s'attaquant à des gens non engagés du groupe 
ou même à des étrangers sympathiques au groupe. Cela est 
tellement important que, au cas oii les responsables de 
l'ordre rectifieraient en précisant qu'ils limitent expressé­
ment leur action aux fauteurs de troubles ou de délits, i l 
faut immédiatement « dénoncer » cette rectification comme 
« une manœuvre du pouvoir pour diviser le groupe ». Pour­
quoi cette condition est-elle cruciale? - parce que si le 
grand groupe ne croit pas être collectivement menacé, il 
collaborera à la neutralisation des terroristes. La bonne 

1789 en France. Sans le dire, il se donne les conditions sociales et géné­
rales de la révolte, et présente les conditions psychologiques comme 
déterminantes. 
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application de ce procédé exige donc que l'on fasse tou­
jours un « procès d'intention » à ceux qui organisent la 
répression. 

c) Création et intensification par tous les moyens (tracts, 
haut-parleurs, affiches, appui tactique massif des journaux 
alliés et des informateurs radio complaisants ou amis...) 
d'un climat de révolte et de réprobation dans le groupe à 
mobiliser. Utilisation du double clavier de la peur et de la 
colère. Cette condition est également importante. Elle per­
met ce que Sartre appelle « le passage du collectif, pratico-
inerte, au groupe en effervescence ». Par là, elle impose 
aux forces répressives un changement d'intention et un 
élargissement de l'opération à tout le grand groupe, ce qui 
est présenté par le sous-groupe provocateur comme « la 
preuve » de ses interprétations précédentes. Par une causa­
lité circulaire, cette intention renforce la solidarité du 
grand groupe avec le sous-groupe provocateur. L'objectif 
de solidarisation est ainsi atteint 

d) Actions diverses et multiples de provocation de la 
répression. Cette fois les provocations doivent déclencher 
la répression ou des actes de répression (charges, contre-
attaques de la police ou de l'armée, arrestations de person­
nes soupçonnées). Des incidents se multiplient Les agents 
subversifs peuvent avoir la chance, dans certains cas, de 
déplorer un ou plusieurs morts parmi les membres du 
groupe. Quand la répression est aveugle, les victimes sont 
généralement innocentes, ce qui sera excellent du point de 
vue où nous nous plaçons. Point important ici : laisser se 
développer la répression jusqu'à un certain seuil critique. 

e) Appel au « Front commun contre la répression ». 
Phase essentielle de tout le processus, avec orchestration 
des mass média pour cultiver l'indignation, la colère, et 
le sentiment de légitime défense avec, d'une part, culpabili­
sation massive des auteurs de la répression et, d'autre part. 

déculpabilisation à l'avance de tous les actes violents de 
la part du groupe mobilisé. Organisation du front commun 
en vue de « l'unité d'action ». Utilisation du principe de 
« l'union sacrée » contre l'ennemi commun. Un processus 
est mis en branle à ce moment, qui doit aller tout seul vers 
l'aggravation de la situation. « Le groupe a fait un acte, dit 
Sartre, et le collectif le constate avec surprise comme un 
moment de son activité : // a été groupe, et ce groupe s'est 
défini par une action révolutionnaire qui rend le processus 
irréversible» (...). Si tout va bien (118), le groupe entre 
en état de « fusion ». Dès ce moment, quelque chose est 
donné qui n'est ni le groupe ni la série, mais ce que Mal­
raux a appelé, dans L'espoir, «l 'Apocalypse» (Sartre, 
op. cit.. pp. 389 et 391). Le groupe ou les groupes concer­
nés par la répression découvrent en même temps la liberté, 
la violence et l'urgence de l'organisation pratique. L'inté­
gration se fait par la praxis. Bien entendu, i l faut que ces 
esprits en fusion soient persuadés que l'intention des forces 
répressives est de tuer (119), et que la répression ne fera 
pas de discrimination (120). 

Élevons d'un degré la dernière technique décrite, celle de 
la provocation-répression-appel à l'unité contre la répres­
sion, et envisageons-la au niveau national et international. 

De ce point de vue, les actions de guérillas apparaissent 
non pas comme l'expression directe d'une révolte populaire 
(nous avons vu que, dans l'optique du volontarisme révolu-

(118) C'est-à-dire si les efforts externes et internes pour éteindre 
l'effervescence échouent. 

(119) De là, dans les campagnes récentes de propagande subversive 
contre la police, les panneaux disant « ils veulent tuer ». 

(120) De là aussi, dans la même campagne sous son orientation vers 
la mobilisation des étudiants et lycéens, le slogan « ils font la chasse 
aux jeunes », à tous les jeunes sans discrimination. 
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tionnaire, les conditions rationnelles socio-économiques ou 
historiques, disons matérialistes, de la révolution sont 
niées), mais comme l'action des petits groupes provoca­
teurs destinée à déclencher la répression massive, cette 
répression (trop souvent aveugle) étant alors utilisée pour 
mobiliser les groupes concernés et alliés, pour culpabiliser 
le pouvoir et ses défenseurs, pour finir de détacher du sys­
tème établi la population dans sa grande majorité (121). 

A la limite, il est arrivé à des révolutionnaires particuliè­
rement soucieux de cet aspect psychologique, de dire qu'il 
était peut-être utile de provoquer, par les désordres et les 
attentats, l'instauration d'un pouvoir militaire dictatorial et 
répressif, de façon à pouvoir, dans un second temps, déta-

(121) La rapidité de constitution et la prolifération des « Front contre 
la répression », « Comité anti-répression ». « Unité d'action contre la 
répression » etc.. suffit à montrer l'intérêt de cette phase finale pour les 
agents révolutionnaires, au point qu'elle est un des objectifs réels des 
actions de provocation de la répression. Les responsables de la provoca­
tion antérieure réunissent alors de nombreuses signatures dans des « pé­
titions » (il y a d'abord « les belles âmes », puis les groupes institution­
nels alliés, et aussi beaucoup de gens « so licites » qui n'osent refuser 
par peur des représailles et qui ont l'impression de ne pas s'engager à 
grand'chose en signant); les responsables font à cette occasion, en impli­
quant beaucoup de groupes non encore politisés, une opération de pro­
pagande d'intégration, et ils donnent, grâce à la publicité accordée par 
es mass mcdia, l'impression (très importante pour eux) que l'indigna­

tion est générale. Outre les communiqués à la presse, les appels à des 
« manifestations d'unité », les agents révolutionnaires peuvent aussi 
organiser des « mouvements généraux » tels la grève générale des 
commerçants dans une ville, grève facilitée naturellement si quelques 
équipes de deux terroristes passent la veille chez chaque commerçant 
pour lui faire comprendre l'intérêt qu'il aurait à baisser le rideau le len­
demain. On obtient ainsi de spectaculaires effets de « ville morte » que 
les journaux et les reporters de la télévision diffusent dans tout le pays. 
De ces « faits », l'idée s'implante que « toute la population » est d'accord 
avec la « légitime indignation » des terroristes et donc avec leur action 
antérieure. Les gouvernants céderont au scénario, ce qui apportera la 
preuve de leur faiblesse ou de leur culpabilité, autre aliment de l'entre­
prise subversive. 
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cher plus facilement de cette forme de gouvernement la 
population entière et accomplir la révolution. Cette théorie 
est risquée (puisque le pouvoir fort peut aussi réussir son 
coup et exterminer les agents subversifs ainsi que les grou­
pes très minoritaires qui leur sont alliés); elle est égale­
ment, en un certain sens, la négation même du volonta­
risme révolutionnaire, puisqu'elle cherche à se donner ainsi 
le soutien populaire authentique dont cette conception était 
censée se dispenser. 

Quoi qu'il en soit, i l y a une efficacité certaine dans le 
calcul subversif d'exploitation de la répression provoquée, 
tout comme dans les autres techniques d'action sur les 
groupes. Grâce à ces techniques, les trois genres de grou­
pes qui sont visés, chacun de manière différenciée (selon 
qu'il s'agit de les neutraliser, de les dissocier ou de les 
entraîner dans une action dont ils seront les béliers), tom­
bent le plus souvent dans les pièges de la subversion. 



«• L'empoisonnement est m crime qui est 
châtié par les lois de la collectivité humaine. 
Il est temps de comprendre qu'il peut y avoir 
des situations où les grandes masses, dont le 
vote détermine tout dans un État démocrati­
que, peuvent succomber à un véritable 
empoisonnement psychique, au sens le plus 
réel. D 

Tchakhotine (op. cit., p. 296) 

-•n) :'t: -

CHAPITRE 5 

LA L U T T E CONTRE LA SUBVERSION 

La lutte contre la subversion suppose, de toute évidence, 
la conscience claire, d'une part, de l'absence des conditions 
socio-économico-historiques réelles d'une révolution 
(sinon la situation est radicalement différente), et, d'autre 
part, de la puissance des techniques de la subversion au 
service des buts politiques de ses organisateurs clandes­
tins (122). 

(122) Rappelons que la subversion peut être mise au service de 
n'importe quelle conspiration. De ce point de vue. le livre de Luttwak, 
Théorie et pratique du coup d'État mériterait d'être complété par un 
Manuel de la subversion. Il montre que la passivité ou l'inhibition de 
l'opinion est un des facteurs essentiels. 
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Cette prise de conscience elle-même est rendue difficile 
par la subtilité des procédés employés, et par l'existence 
d'une quantité importante de personnes qui sont de bonne 

foi quoique manipulées par les agents subversifs. 
De plus, en ce qui concerne l'entreprise actuelle de la 

subversion en Occident, on s'imagine mal que, dans la 
période de paix, c'est-à-dire dans une certaine orientation 
des esprits et une certaine manière de vivre des citoyens, 
caractéristiques du temps de paix, i l y ait à faire face à 
une guerre, a fortiori lorsqu'on ne la voit pas. 

I - L'OBSTACLE DES ATTITUDES INDIVIDUEL­
LES 

Le premier obstacle à toute organisation de la lutte anti­
subversive vient des personnes. En parlant de l'actuelle 
subversion autour de soi, on peut faire une sorte de typolo­
gie des attitudes ou des réactions des interlocuteurs (123) : 

L E S INCREDULES E T ESPRITS FORTS 

Informés ou se disant tels, ceux-là « ne croient pas » à 
la subversion. Pour eux la subversion, tels l'ogre de la 
fable, le loup-garou des contes d'enfants ou le monstre du 
Loch-Ness, est une « imagination » d'obsédés. Fiers de leur 
esprit fort et de leur perspicacité à découvrir les « bo-

(123) Mettons à part les agents subversifs eux-mêmes et leurs recrues 
conscientes qui, lorsqu'on leur parle de lutte contre la subversion, éva­
luent méthodiquement le danger en fonction de la situation (par exem­
ple, dans un groupe ou dans une réunion publique ou en tête-à-tête...) 
et prennent les mesures adaptées (dérision, isolement, diversion, accusa­
tion, attaque ad hominem, violence physique, etc.). Mettons à part aussi 
les personnes qui ne sont au courant de rien et qui ne savent pas de 
quoi il s'agit, masse amorphe destinée à être manipulée à son insu. 
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bards », ils se donnent pour sages et, lorsqu'ils ne ridiculi­
sent pas l'interlocuteur par amitié, disent qu'il convient de 
« dédramatiser » la situation. 

Les désordres sont, pour eux, ni plus ni moins significa­
tifs que la turbulence de tous les temps; les proclamations 
révolutionnaires sont de grossiers bourrages de crâne « qui 
ne trompent personne », et qui se renouvellent depuis tou­
jours. Ils insistent amicalement sur le danger de prendre 
l'imaginaire pour la réalité. Ils soulignent, en guise d'« ex­
plication » : le conflit des générations, le besoin de défoule­
ment de tous les jeunes, les complexes personnels, et 
l'opposition politique normale. 

Pour eux, les violences dont tous les pays occidentaux 
sont le théâtre sont à considérer comme des chahuts d'étu­
diants et de lycéens, ou comme des manifestations revendi­
catives devenant violentes parce que « l'état d'esprit actuel 
est à la violence ». L'étonnant synchronisme des actions est 
pure coïncidence, et même déjà exagération tendancieuse. 

Ce type d'interlocuteur ne prêtera donc, au mieux, 
qu'une attention polie et attristée à l'idée de lutte contre 
la subversion. 

L E S CALCULATEURS-OPPORTUNISTES 

Nous avons déjà évoqué (124) les individus (même les 
hautes personnalités) qui, habitués à prendre le vent tous 
les matins pour organiser leur conduite de la journée, 
s'intéressent à la subversion dans la mesure oii, pensant à 
la victoire possible de ses bénéficiaires, ils « prennent leurs 
précautions », allant jusqu'à subventionner secrètement les 
groupuscules et les journaux les plus « engagés ». L'idée de 

(124) c/ci-dessus, p. 87. 
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lutte contre la subversion déclenchera dans leur esprit un 
nouveau calcul en vue de décisions préventives égoïstes. I l 
n'y a donc rien à attendre d'eux. 

L E S JOBARDS 

Les jobards sont les « belles âmes » dont nous avons déjà 
évoqué les tourments de conscience (125). Par opposition 
aux incrédules, ils mériteraient d'être appelés « les crédu­
les ». De même que tel homme politique étranger aux 
émeutes déclara en mai 1968 qu'il était « d'accord avec la 
révolution » et se voyait porté à la présidence de la Répu­
blique par le soulèvement populaire qu'il imaginait, de 
même nos « belles âmes », éprises des droits imprescripti­
bles de la personne humaine et de toutes les valeurs invo­
quées par l'action psychologique subversive, croient à 
l'identité des motivations des groupes subversifs et des 
valeurs invoquées par leur propagande. 

Ils considèrent avec respect « la prodigieuse créativité » 
de cette jeunesse, avec nostalgie son dynamisme conqué­
rant, avec sympathie « ses efforts pour sortir d'une civilisa­
tion technocratique oppressive ». Les jobards croient que 
« la police a employé des gaz de combat », lorsque Cohn-
Bendit lance avec sa coquine assurance cet énorme 
bobard. Ils croient que la société est devenue « de consom­
mation » et que c'est là le vice fondamental (126), lorsque 
ce slogan anti-américain est inventé: ils croient que la 
société est « bloquée », lorsque ce slogan remplace le précé­
dent périmé: ils croient au gauchisme foncier de 
Jésus-Christ, lorsqu'un prêtre catholique, entouré de ses 
épouses et dans un lieu où est affichée sa Trinité (Mao, 

(125) c/ci-dessus, p. 88. 
(126) Cf. R. Mucchielli. l'svcitologie de la publicité et de la propa­

gande. E. S. F . 1970, ch. 1-4. « L a société de consommation comme 
thème de propagande ». 
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Ho-Chi-Minh, Che Guevara), fait pour eux une nouvelle 
exégèse des textes de base de la religion. 

Y a-t-il en eux un souci obscur de leur sécurité les pous­
sant dans le sens du vent? C'est très improbable, car ce 
sont justement des jobards. 

Les jobards s'enrôleront, deviendront militants et lance­
ront des bombes avec loyalisme et bonne conscience. Ce 
sont les seuls croyants de cette aventure. Ils seront les por­
te-drapeaux puis les boucliers dont ont besoin les groupes 
qui, eux, mènent sérieusement la guerre avec des objectifs 
tout autres que l'angélisme des naïfs. 

I l faut cependant se garder de transposer l'innocence 
morale des jobards en innocuité politique. Les jobards sont 
la force de frappe de la subversion dans la mesure même 
où ils constituent probablement plus de 30 % des effectifs 
lancés dans l'action (127) et plus de 80 % des « sympathi­
sants » par idéalisme politique, lesquels accomplissent, aux 
postes où ils sont et bénévolement, un travail considérable 
de sape du pouvoir au bénéfice de la subversion. 

Pour les jobards, l'idée de lutte contre la subversion est 
une mobilisation réactionnaire et conservatrice à dénoncer. 

L E S CAPITULARDS 

Ceux-là n'ont même pas la conscience aiguë de leur 
lâcheté, conscience qu'avait Edouard Daladier, paraît-il, 
en revenant de Munich après avoir abandonné la Tchécos­
lovaquie à Hitler (128). 

(127) Il faut compter à part le lot important de « militants » engagés 
pour les raisons psychanalytiques ènumérées par André Stéphane dans 
l'ouvrage cité: cf. ci-dessus, p. 90. 

(128) L'histoire raconte en effet que Daladier, en voyant, avant 
l'atterrissage, la foule énorme qui attendait sur le terrain, prit peur, pen­
sant qu'elle était là pour le lyncher. Il fut sidéré des acclamations qui 
saluèrent sa descente de l'avion. 
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Ce qu'on a appelé, à l'époque, « l'esprit de Munich », 
puis, en parlant des personnes, les « munichois », est un 
désir de paix tel qu'il consent à tout abandonner à l'agres­
seur en espérant que ce « geste » vaudra à son auteur, en 
contrepartie, respect et considération, tout en scellant la 
promesse de l'agresseur de ne pas déclencher la guerre. 

A la différence du jobard, le capitulard ne partage ni la 
conception, ni les motivations, ni les objectifs des agents 
subversifs. 11 les considère seulement comme des partenai­
res loyaux dans un contrat à faire, et prend les accès de 
fureur, les revendications véhémentes, les valeurs invo­
quées, pour les signes certains d'une ferme position idéolo­
gique et politique, respectable en tant qu'opinion. 

U y a pourtant de la jobardise dans son attitude puisqu'il 
croit l'autre de bonne foi et qu'il admet, par conséquent, 
la possibilité de négocier en vue d'un compromis satisfai­
sant les deux parties. La magnifique démonstration de Hit­
ler à Chamberlain et à Daladier en 1938 n'a édifié per­
sonne. « Le bluff triomphait une fois de plus », écrit 
Tchakhotine (op. cit., p. 421), « et cette fois-ci sur la scène 
internationale. Dès cet instant, on pouvait être certain qu'il 
en serait toujours de même désormais; seuls les dirigeants 
des pays démocratiques s'obstinaient à ne pas comprendre 
les principes d'action de Hitler. Ils espéraient toujours 
gagner la partie par de petits moyens, par des expédients, 
par le recours aux vieilles méthodes périmées de la diplo­
matie... Le bluff triomphait du raisonnement, paralysant la 
riposte du tac au tac, relevant presque de l'envoûtement » 

Comme le dit Fabre-Luce (dans Histoire secrète de la 
conciliation de Munich, 1938), « parce qu'on a fini par tenir 
une conférence, on considère que les Alliés ont remporté 
un succès, même si la conférence a essentiellement consisté 
à accepter les propositions de l'adversaire. » 

Des exemples moins bénins seraient à citer à l'occasion 
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des attentats ou des kidnappings. L'essentiel est de caracté­
riser l'esprit de Munich dans ses applications modernes 
aux situations menaçantes et aux chantages créés par la 
subversion. Le capitulard ignore une seule chose, c'est que 
sa capitulation n'évitera pas la progression des exigences 
et finalement n'évitera pas la guerre (129). L'astuce fonda­
mentale est l'insinuation, par les agents subversifs, qu'il y 
a deux partis chez les adversaires, le parti de la paix et le 
parti de la guerre. Sont du parti de la guerre tous ceux qui 
s'opposent à leurs exigences, sont du parti de la paix ceux 
qui cèdent à ces mêmes exigences. Eux-mêmes sont en tout 
état de cause « innocents et désespérés ». 

Le capitulard est sincèrement un ami de la paix; il 
regarde avec effroi les « risques » que font courir les « parti­
sans de la guerre », et il accepte ainsi implicitement la caté­
gorisation imposée à l'opinion par la subversion elle-
même. Grâce â ce procédé, Duff Cooper, par exemple, fut 
accusé de violence, accusation reprise en chœur par les 
agents de la subversion hitlérienne et par les jobards, tous 
« accablés et indignés » par son attitude. 

(129) Duff Cooper, premier Lord de l'Amirauté, dans son discours 
de démission après Munich, dit : « On nous disait toujours que nous ne 
devions à aucun prix irriter Monsieur Hitler: il était particulièrement 
dangereux de l'irriter avant qu'il fît un discours public, parce que, s'il 
était tellement irrité, il pourrait dire des choses terribles, rendant impos­
sible tout recul ultérieur. Il me semble que Monsieur Hitler ne fait 
jamais de discours que sous l'influence d'une irritation considérable, et 
l'addition d'un nouvel irritant n'aurait pas, à mon sens, fait grande diffé­
rence, alors que la communication d'un fait solennel aurait produit un 
effet calmant. Le Premier ministre a cru qu'il fallait parler à Mon­
sieur Hitler un langage doucement raisonnable. J'ai cru qu'il était plus 
ouvert au langage du poing fermé. Il y a eu des jours où je demandais 
la mobilisation de la Flotte britannique: j'avais pensé que c'était là la 
sorte de langage que Monsieur Hitler comprendrait plus facilement que 
le langage mesure de la diplomatie ou les phrases au conditionnel des 
fonctionnaires. » Inutile de dire que Duff Cooper était considéré comme 
« du parti de la guerre ». 
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Le capitulard repoussera donc l'idée de lutte contre la 
subversion comme étant une volonté de guerre qui met en 
péril sa négociation. 

L E S CYNIQUES 

Avec un sourire sardonique, les cyniques attendent de 
l'avenir le grand désenchantement des révolutionnaires 
d'aujourd'hui et de leurs alliés. Conscients de l'existence 
d'une entreprise subversive, de ses techniques et de son 
pouvoir de fascination des esprits, ils remettent leur révolte 
entre les mains d'une sorte de Providence et imaginent la 
stupeur des militants lorsque, après la prise du pouvoir par 
les groupes révolutionnaires, la propagande d'intégration 
et la terreur policière mettront brutalement fin à leur rêve. 

Ils évoquent avec satisfaction... la minute de désillusion 
de Rœhm et de ses garçons lorsqu'ils durent se rendre 
compte que leurs amis de la veille venaient les assassiner 
pour avoir trop cru au socialisme,... le retour au réel des 
Cubains après 15 ans de castrisme,... les sentiments bizar­
res que doivent éprouver les « fidèles compagnons » lors­
qu'ils sont arrêtés et incarcérés après la victoire du Parti. 

Observateurs vigilants et pessimistes, les cyniques 
constatent à quel point l'excitation de la critique subver­
sive et de l'agitation, favorisée d'abord par les agents 
subversifs, se retourne contre les objectifs premiers de 
la guerre psychologique. En misant sur les milieux lycéens, 
étudiants, jeunes ouvriers, les dirigeants de l'actuelle sub­
version ont trouvé, certes, un terrain de manœuvre idéal, 
des esprits déjà portés à l'opposition, à la révolte, à l'irres­
pect, mais l'opération n'est plus si facile à contrôler. Les 
groupes contestataires se mettent à contester leurs leaders, 
à se fractionner, à construire une multitude d'idéologies. 
Tout « petit chef » veut devenir un chef, et, s'il a quatre sui-

160 

L A L U T T E C O N T R E L A S U B V E R S I O N 

veurs, fait une scission aussi spectaculaire que possible, 
commence à noyauter son ancien groupe d'appartenance 
et brise l'unité. 

Après la révolution internationale, lorsque chaque pays 
ou chaque région, grâce à un chef plus fort que les autres, 
aura été « mis au moule » par l'intégration forcée et la ter­
reur, le cynique prévoit ce que Spengler appelait « la guerre 
des Césars », période où les dictateurs de même idéologie 
de référence se font une guerre à mort entre eux au nom 
de la fidélité à leur « credo » commun et pour exterminer 
les « déviationnistes ». 

Dans cette perspective, les irritations et manifestations 
des « jeunes gens en colère » ou les proclamations pompeu­
ses des « Comités de la Paix » et autres mouvements sub­
versifs, sont évidemment du plus complet ridicule. 

Pour les cyniques, la lutte contre la subversion est inu­
tile. Réfugiés dans leur imaginaire consolant, ils n'agissent 
pas et, par là, laissent le champ libre à la subversion, la 
voyant s'étendre sans déplaisir. 

L E S CONVAINCUS 

Toute une gamme d'intensités existe entre les convain­
cus et ceux que l'on pourrait appeler les « obsédés ». Ceux-
ci « font de la subversionnite », à peu près comme on était 
atteint « d'espionnite » en 1939. Tout devient expressif et 
significatif d'une action subversive. La faiblesse de carac­
tère de tel ministre, incrédule et amorphe, le fait désigner 
comme agent subversif Tout élève qui chahute est « télé­
guidé » par les groupes maoïstes. 

Pour les simplement « convaincus », la subversion est 
omniprésente et son « organisation » a des proportions ten-
taculaires. Certains journalistes nationalistes la dénoncent 
vigoureusement : 
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« Au niveau de l'action dans les lycées de France existe un 
Comité de coordination des luttes lycéennes » lit-on, « qui 
regroupe notamment les militants du P. S. U., de la Jeunesse étu­
diante chrétienne (J. E . C.) et d'autres. Ce comité semble jouer 
à Paris mais surtout en province, le rôle de principal agent de 

r>' liaison des différents lycées. Ses membres se réunissent plusieurs 
fois par semaine au siège de la J . E . C . . rue Linné, où une perma-

« nence a été organisée. Un fichier a été établi. Au siège de la 
J . E . C . se réunit le Comité de coordination intertechnique qui 
joue un rôle analogue auprès des élèves des lycées et collèges 
techniques (...). L a liaison avec les partis révolutionnaires pro-

1' prement dits se fait de plusieurs façons : d'une part par les pro­
fesseurs P. S. U. de tous les établissements qui font le relais avec 
le comité central du P. S. U. , en liaison étroite avec l'Associa­
tion des jeunes pour le socialisme (A. J . S.); d'autre part, par des 
aumôniers des lycées qui. dans leur majorité (comme en témoi-

••' gnent les travaux des Etats généraux de l'Aumônerie de l'ensei­
gnement public) cautionnent et encouragent les violences gau-

j chistes... 
.< Au niveau international, la coordination est faite pour l'Eu­

rope, par le relais de l'Albanie, et, pour le monde occidental tout 
entier, par les organisateurs des conférences tricontinentales de 
L a Havane, lesquels sont également reponsables des centres et 
stages de formation politique et militaire, etc., etc. ». 

Nous sommes là aux frontières de la psychose, en soi 
dangereuse car elle peut conduire à des réactions aveugles. 
I l n'est pas même consolant de savoir que la psychose est 
générale, que les organisations gauchistes voient la main 
de la C. I . A. dans toute opération de police, et que, en son 
temps, Staline lui aussi, comme beaucoup de communistes 
orthodoxes aujourd'hui, « voyait » partout des trotskystes 
« bandes de saboteurs », d'agents de diversion, d'espions, 
d'assassins « à la solde des services d'espionnage étran­
gers » (130). 

(130) Sur l'espionnite de Staline, à l'égard des trotskystes, cf. entre 
autres Mavrakis (pp. cit.. pp. 102-104). 
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Restons dans l'hypothèse d'une relative objectivité et 
constatons que, dans ce cas, l'idée de lutte contre la sub­
version (qui sera acceptée d'enthousiasme) dépend prati­
quement du pouvoir réel ou de l'audience dont dispose 
votre interlocuteur, ainsi que des limites imposées par le 
Droit à son éventuelle action. . 

Non seulement i l est donc difficile de se faire entendre 
lorqu'on parle de lutte contre la subversion, difficile de ne 
pas passer pour partisan aveugle de la guerre ou pour ob­
sédé, mais encore on rencontre l'inertie des masses déjà 
neutralisées par la subversion, et aussi l'existence des lois 
et codes qui n'ont pas prévu de défense adaptée. 

I I - LES DISPOSITIONS ORDINAIRES DE L A LOI 

La République, c'est d'abord la liberté d'opinion et d'ex­
pression. Restreindre ou interdire la propagande serait vio­
ler la liberté de l'information. Au nom de ce principe, qui 
paralyse les réactions des républiques, la subversion reven­
dique la liberté d'opérer et de s'étendre. 

La formule « pas de liberté pour les ennemis de la 
liberté », formule qui pourrait servir aux républiques pour 
limiter leur libéralisme mortel ne convient pas, en bonne 
logique, à la lutte contre la subversion puisque celle-ci, en 
tant que propagande tendancieuse pour discréditer le pou­
voir et préparer (par l'action sur l'opinion publique) son 
dépérissement et sa chute, se présente comme lutte contre 
les ennemis de la liberté. L'activité critique et négative, 
alliée à l'encouragement de la spontanéité individualiste et 
antisociale, ne tombe pas sous les mêmes coups qu'une 
propagande blanche en faveur d'un régime dictatorial, ou 
qu'une sédition proprement dite. 
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« Les hommes libres sont contre l'État; les défenseurs de 
la République sont des oppresseurs, des ennemis de la 
liberté ». ce slogan, dont nous avons démonté le méca­
nisme subtil, devient une évidence par l'effet de sa répéti­
tion. Si la liberté, pour les soldats engagés dans la guerre 
psychologique contre les républiques de type occidental, 
est la liberté de mener la guerre comme ils l'entendent, i l 
est évident que tout ce qui s'oppose à leur liberté est à 
combattre ou à éviter, pour le succès même de leur mis­
sion. 

Malheureusement, les républiques ignorent qu'elles sont 
en guerre. « I l ne semble pas, écrit Ellul {op. cit. p. 261) 
que les démocraties aient encore compris que la guerre 
froide (131) n'est plus un état exceptionnel, un état analo­
gue aux guerres chaudes, mais qu'elle est devenue un état 
permanent et endémique ». Pour les gouvernants des répu­
bliques de type occidental, nous ne sommes pas en guerre; 
nous sommes peut-être entre deux guerres, mais pour l'ins­
tant, c'est la paix. Ils attendent la déclaration officielle de 
la guerre, et les états-majors continuent à prévoir le nom­
bre de ceinturons en cas de mobilisation générale. 

Or nous voilà volens nolens en guerre, mais avec un 
code, des lois, un droit... de temps de paix. Le ridicule tient 
en cette définition de la situation. 

« Personne n'a jamais pensé à ce qu'il faudrait faire 
devant une situation comme celle qui prévaut aujourd'hui 
en Turquie», disait le 24 avril 1971, le premier ministre 
turc Nihat Erim (interview accordée au journal français 
Le Monde). 

(131) Ellul appelle « guerre froide » ce que nous avons appelé guerre 
psychologique, dont l'arme principale est aujourd'hui la subversion opé­
rée dans les États que l'on veut abattre pour les conquérir. 
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On sait, par exemple, que les détournements d'avions n'étant 
pas prévus au Code pénal, leurs auteurs ne peuvent être pousui-
vis que pour « port d'armes ». Bien mieux, lorsque l'agression de 
détournement s'est produite (ce qui est presque toujours le cas) 
après le décollage de l'avion et au-dessus d'un pays étanger sur­
volé, le Droit estime que l'agression a été commise hors du terri­
toire national et ne peut poursuivre l'agresseur. Ce serait donc 
au pays survolé qu'il appartiendrait d'entamer la procédure? 

On arrive ainsi à des culs-de-sac juridiques, à des imbroglios 
délirants. 

Y . Courrière (op. cit. p. 425) nous donne un autre exemple : 
« Comme on ne procédait officiellement en Algérie en 1954 qu'à 
des opérations de police, et comme le civil primait sur le mili­
taire (132), chaque soldat tué était considéré comme victime 
d'un crime, et donc son corps devait être (aux termes de la loi) 
autopsié. Le juge d'instruction (normalement saisi de l'affaire) 
pouvait même - et il le fit parfois - demander une reconstitution 
du crime. Les premières victimes de la Toussaint Rouge avaient 
ainsi été disséquées» (133). 

« Avant même que le procès ne soit ouvert, écrivaient Pierre 
et Renée Gosset le 5 juin 1971, on sait que la justice sera impos­
sible à rendre dans le passage devant le tribunal des frères Ber-
rigan, les deux prêtres accusés d'avoir voulu dynamiter les caves 
du Congrès et kidnapper un des collaborateurs du président 
Nixon. Bien plus qu'établir leur innocence, leur défenseur a 
annoncé son intention d'empêcher l'accusation de prouver leur 
culpabilité. Il soutient que le dossier de l'avocat général a été 
constitué de documents illégalement interceptés ou de notes 
d'écoutes téléphoniques, que n'autorise pas la loi. Ironie de la 
situation, cet avocat, Ramsey Clark, est l'ex-ministre de la Jus­
tice. » 

Quand, pour continuer à rire, 450 étudiants (134) signent un 
document où ils s'accusent d'être les auteurs de la séquestration 

(132) Caractéristique du temps de paix. 
(133) Les militaires finirent par refuser de remettre à l'autorité civile 

les corps des soldats morts au combat. Ils tombaient alors sous le coup 
d'une inculpation pour « recel de cadavres »! 

(134) Poitiers, 5 mars 1971. 
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^,f,e.'i. arbitraire du recteur et du doyen, les juges - qui tiennent cinq 
coupables notoires - se demandent si ces aveux (qui viennent 
renforcer les déclarations d'innocence des cinq prévenus) ne 
posent pas un cas juridique difficile, le droit considérant les 
aveux spontanés d'un coupable comme pièce maîtresse de 
l'inculpation mais n'ayant pas prévu 450 auteurs d'aveux spon­
tanés pour le même chef d'accusation. 

Bien entendu, le Code pénal contient des dispositions 
ordinaires contre les organisations séditieuses, les 
complots contre la siireté de l'État, la reconstitution de 
ligues dissoutes, les attentats politiques, etc. Des actions 
de répression sont, ici ou là, entreprises avec les moyens 
disponibles, mais i l faut qu'une « occasion » se présente 
justifiant légalement l'opération policière. 

Tokyo (d'après Le Monde du 15 mars 1971) : « Plus de 
40 000 policiers ont lancé vendredi une série d'opérations contre 
les lieux de rassemblement et les locaux de r« Armée rouge », 
organisation gauchiste estudiantine soupçonnée de vouloir enle­
ver le Premier ministre M. Eisaku Sato et d'autres personnalités. 
L'intervention de la police a pris prétexte d'une série d'agres­
sions de banques et de bureaux de postes, dont certaines avec 
mort d'homme, lancées par 1'» Armée rouge » pour recueillir des 
fonds... L'« Armée rouge » avait organisé le détournement, au 
printemps 1970, d'un Boeing 707 des Japan Air Lines sur la 
Corée du Nord. » 

Les clameurs indignées de la presse gauchiste mondiale contre 
« le régime militaire fasciste du Japon agissant sur simples soup­
çons (probablement préfabriqués) au mépris des Droits univer­
sels de l'homme », ne furent calmées que parce que les policiers 
ne procédèrent à aucune arrestation. 

Montréal (Le Monde, 16 avril 1971) : M. Raymond Cormier, 
qui avait été arrêté pendant la « crise d'octobre » (135) et était 
accusé d'appartenir au Front de libération du Québec, d'en avoir 

(135) C/ . ci-dessus, p. 96. 
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prôné les objectifs et d'en avoir distribué le Manifeste, a été 
acquitté jeudi 15 avril par le tribunal. Il demeure accusé de 
« conspiration séditieuse » mais a obtenu sa mise en liberté sous 
caution de 950 dollars. Il était défendu par M'Lemieux, lui-
même accusé d'appartenir au F . L . Q. En revanche (sic), deux 
personnes, Richard Therrien et sa sœur, qui avaient abrité dans 
leur appartement les ravisseurs de Pierre Laporte (exécuté par 
le F . L . Q.) ont été condamnés à un an de prison. » 

Londres : L a belle Leila Khaled, soldate du Front de libéra­
tion de la Palestine, membre des commandos qui détournèrent 
en septembre 1970 les Boeings de la Swissair et de la T. W. A., 
a été relâchée et rendue à ses amis qui menaçaient d'exécuter 
les passagers-otages des trois avions kidnapppès et stationnant 
en plein désert de Jordanie si elle n'était pas libérée immédiate­
ment. « Notre cause a triomphé parce qu'elle est juste », 
commenta le chef du F . L . P., « et les accusateurs avaient mau­
vaise conscience ». Et, pour ne citer qu'un exemple, un hebdo­
madaire français apparemment neutre, commente en ces termes 
la capture des quelques 300 otages civils : « Que veulent les 
Palestiniens? Ruiner par la violence et la démesure les chances 
d'une paix qui les oubliait, et du même coup s'imposer, eux, les 
parias, porteurs d'une terreur naïve, comme les interlocuteurs 
des grandes puissances » (L'Express). 

Paris: A l'usine Renault-Billancourt, le « groupe ouvrier anti-
flic » organisé par les maoïstes saccage le 27 janvier le bureau 
d'un contremaître, M. ... Dans les jours qui suivent, le journal 
La cause du peuple commente cette action : « M. ... a pris dix 
jours de congé, les autres chefs s'écrasent. Aucun gars n'a été 
pris ni même inquiété. C'est la victoire! » 

Lens (Pas-de-Calais). 12 décembre 1970 : Le « Secours rouge » 
(organisme de liaison et de coordination des mouvements gau­
chistes) a institué un tribunal du peuple. Six militants maoïstes 
devaient passer en jugement le 14 décembre pour répondre d'un 
attentat à l'explosif commis contre les bureaux des Houillères 
à Hènin-Lîétard. Au nom du « Secours rouge », M. Jean-
Paul Sartre, devant le tribunal du peuple du 12 décembre a 
accusé de « meurtre avec préméditation les Houillères, coupa-
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bles d'une catastrophe survenue le 4 février 1970 dans un puits, 
,; J.. ce qui a entraîné la mort de 16 mineurs ». 

... Épilogue : le 20 décembre, après trois jours d'audience, les 
, maoïstes qui comparaissaient devant la Cour de Sûreté de l'État 

ont été acquittés. Tous les journaux alliés ont commenté cette 
nouvelle « victoire politique ». 

Les exemples sont quotidiens. La légalité républicaine a 
des moyens dérisoires pour lutter et ne semble pas s'aper­
cevoir qu'il s'agit de sa propre survie. Pourtant, les avertis­
sements ne manquent pas. « I l s'agit de briser le jeu de la 
légalité bourgeoise » lit-on dans Mai 1968, répétition géné­
rale, ouvrage édité par Maspero et écrit par un enseignant 
(appointé par la République) de l'université de Vincennes. 

Du même chapitre relèvent les tentatives, faites par les 
États menacés, pour lutter contre les guérillas révolution­
naires. Selon le spécialiste américain S. Griffith, « il n'y a 
pas d'armes modernes capables de liquider les guérillas ». 
James Eliot Gross (in Luta das guérillas, Rio de Janeiro, 
1965) examine longuement, de son côté, ce qu'il appelle 
« les guerres non conventionnelles », passant en revue avec 
minutie les moyens logistiques dont disposent les forces 
gouvernementales : système des communications routières, 
ferroviaires, téléphoniques, etc.. et remarque que tous ces 
moyens peuvent être sabotés par des petits groupes de trois 
à quatre personnes, voire par des isolés agissant sur un 
plan préétabli. I l se perd en détails sur l'armement utilisa­
ble, en particulier les hélicoptères, pour conclure à son 
inefficacité. 

Les trois opérations-clés auxquelles recourent Griffith et 
Gross sont : localisation, isolement, déracinement. Comme 
tous les militaires chargés de missions antiguérillas, nos 
auteurs sont obnubilés par le terrain et par la mise sur 
pied, quasi obsessionnelle, d'une tactique sur le terrain. 
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Nous avons longuement montré, dans cet ouvrage, que les 
moyens d'action de la subversion sont psychologiques. Les 
militaires paraissent aussi prisonniers du « terrain » que les 
juges du « code du temps de paix ». 

I I I - LES MOYENS EXTRAORDINAIRES 

Pour faire face à telle ou telle action qui touche soudain 
un point sensible du système politique établi, c'est-à-dire 
au premier chef la sécurité des personnalités sous couvert 
de la sécurité de l'État, certains gouvernants, assez récem­
ment, ont eu recours à des moyens extraordinaires. 

Disons tout de suite que la mise en œuvre de ces moyens 
est accueillie par la presse mondiale (écrite et parlée) 
comme d'« inqualifiables atteintes aux libertés individuel­
les », ce qui entraîne une partie de l'opinion dans la protes­
tation. I l y a là, de toute évidence, une application de la 
technique décrite ci-dessus : provocation-répression-appels 
indignés à l'unité contre la répression. Cette situation psy­
chologique entraîne les gouvernants des républiques (tou­
jours très soucieux de l'opinion) à trois genres de réac­
tions : soit à édicter des lois nouvelles, de contenu 
fracassant, dans le seul but d'intimider les agents de la sub­
version (ainsi par exemple, la loi sur « les casseurs » en 
France en 1970, ou la loi antiterroriste en avril 1971 en 
Suède), soit à annoncer, avec beaucoup de garanties, que 
les mesures extraordianires sont éminemment provisoires, 
soit à entrer dans un processus d'aggravation progressive 
des mesures d'autoprotection, qui aboutissent à la dicta­
ture. 

Dans le premier cas, à supposer que la loi soit effective­
ment promulguée, elle est immédiatement dénoncée et les 
juges sont peu enclins à l'appliquer. Des spécialistes gau-
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chistes de la législation s'emploient d'ailleurs à la connaî­
tre pour l'éviter ou la tourner en ridicule. Dans le second 
cas, le gouvernement est accusé de « profiter des troubles » 
(et même de les fabriquer) pour atteindre d'autres objectifs 
politiques, et de « porter atteinte à la liberté ». 

L'exemple le plus typique est le recours provisoire à la législa­
tion de guerre, opéré par la Province du Québec après l'enlève­
ment du ministre Laporte. Ce recours impliquait l'entrée des 
troupes fédérales et la remise de l'autorité au gouvernement 
d'Ottawa. On sait que le gouvernement du Québec fut alors 
accusé (même devant les caméras de la Radio-télévision fran­
çaise) d'avoir profité de cette occasion pour porter atteinte à la 
relative indépendance du Québec et d'avoir fait sa « soumission 
politique » aux Anglais d'Ottawa. Toute la population franco-
phone, hostile aux Anglais, goba cette interprétation. 

!;• Autre exemple : Le gouvernement turc (nouveau gouverne-
^, ment créé sous la pression de l'armée) a proclamé lundi soir 
"I 26 avril 1971 l'état de siège pour une durée de 1 mois dans 11 

des 67 départements du pays. Commentant cette mesure le 
' * ministre de la Justice, porte-parole du gouvernement, a déclaré 
- I qu'il s'agissait de « faire face à un état de révolte actif contre 

la République et la patrie. Le gouvernement sera ainsi autorisé 
à agir par décrets-lois ». 

Dans la presse subversive, l'indignation prend le ton épique 
; pour dénoncer « la dramatisation abusive des événements » et 
0 « la fin des libertés traditionnelles de la République ». Le gouver-

nement est accusé d'avoir, en fait, exploité les incidents pour 
obéir à une pression des États-Unis (toujours eux) tendant à 
empêcher le transit routier et aérien par le territoire turc de 
matériel de guerre indispensable à la lutte héroïque des peuples 

••> arabes contre l'impérialisme sioniste fauteur de guerre. 
3V L'instruction de « l'affaire des comités de soldats » en France 

;V en 197.5 a d é c l e n c h é une campagne d'actions subversives pour 
la suppression de la Cour de Sûreté de l'État dont l'existence est 
une inqualifiable atteinte aux libertés individuelles. 

La troisième réaction, la plus radicale mais la plus dan­
gereuse, aboutit à un totalitarisme dont on peut se deman-
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der (136) s'il n'est pas souhaité par la subversion, comme 
étape intermédiaire de sa mission, mais qui est certaine­
ment et par définition la fin de la République. 

IV - CONTRE-TERRORISME 
ET CONTRE-SUBVERSION 

Hitler a écrit quelque part dans Mein Kampf, à propos 
de l'efficacité de la violence et de la terreur comme moyens 
de subversion : « la terreur sur le chantier, à l'usine, aura 
toujours un plein succès tant qu'une terreur égale ne lui 
barrera pas la route. » Devant les difficultés éprouvées par 
les républiques pour se défendre, et en vertu de l'adage si 
vrai de Hitler, on pense tout naturellement au contre-terro­
risme pour combattre le terrorisme avec les mêmes armes 
que lui. 

Le contre-terrorisme consiste en une organisation très 
minoritaire ayant les mêmes techniques que celles des 
groupes terroristes, la même capacité de guérilla rurale ou 
urbaine, et le même souci d'influence sur l'opinion publi­
que. / / naît spontanément d'ailleurs, lorsque trois condi­
tions sont réunies : 

1) Divorce net entre la population et les groupes terroris­
tes, c'est-à-dire lorsque, malgré leur propagande, les grou­
pes d'action révolutionnaire n'agissent pas sur la popula­
tion ni même sur une classe de la population. 

2) Niveau élevé de l'insécurité dans la population, par 
suite du « dynamisme » des groupes terroristes (actifs et 
efficaces) et de l'incapacité des forces répressives (pour une 
raison ou une autre) à assurer cette sécurité. 

3) Existence, dans la masse en proie à la panique muette, 
de sous-groupes ou de groupes résistant à la panique et 

(136) c/ci-dessus, p. 150. 
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capables (d'une manière ou d'une autre) d'entrer dans 
l'action directe. 

Ainsi, le contre-terrorisme est avant tout une autodé­
fense par suite de la carence de l'État à assurer la protec­
tion, ou de la faiblesse des moyens juridiques légaux. 
Toute une gamme d'actions d'autodéfense existe, depuis les 
groupes organisés d'autoprotection locale (ainsi quelques 
habitants d'un grand ensemble suburbain décident de met­
tre sur pied une équipe d'autodéfense contre les voleurs ou 
les pilleurs d'autos parce que la police est impuissante), 
jusqu'à l'organisation d'une police nationale parallèle et 
expéditive (ainsi « l'Escadron de la Mort » au Brésil, spé­
cialisé dans l'assassinat des truands traités trop généreuse­
ment par les juges ou échappant à la police régulière), ou, 
pour retrouver notre problème, jusqu'à la mise sur pied 
d'une armée secrète (échappant au contrôle de l'État 
impuissant ou complice des terroristes), et prenant à son 
compte la guerre non-conventionnelle contre la subversion 
(ainsi l'O.A.S. en Algérie en 1960-1962). 

Les actions de contre-terrorisme se calquent sur le 
schéma même des actions terroristes : faire régner l'insécu­
rité, faire sauter le bouclier de la légalité qui joue en faveur 
des terroristes du fait de son inadaptation, enlever des per­
sonnalités, perpétrer des attentats contre les foyers de la 
subversion, assassiner les leaders ennemis, opérer des 
représailles spectaculaires après chaque action de 
l'ennemi, entraîner par son exemple d'autres groupes indé­
pendants à agir pour leur compte dans le même sens, dis­
créditer le pouvoir officiel et ses défenseurs. 

Le contre-terrorisme permet d'esquiver la situation aber­
rante d'opérations de guerre perpétrées en temps de paix. 

L'organisation du contre-terrorisme, cependant, 
rencontre de nombreux obstacles, intérieurs et extérieurs : 
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-Au niveau des consciences, la difficulté vient de ce 
que les contre terroristes doivent avoir les mêmes « qua­
lités et aptitudes » que les terroristes : absence totale de 
scrupules, autojustification absolue (absence de culpabi­
lité), réification de tous les obstacles y compris les obsta­
cles humains, insensibilité, etc., posséder en outre les apti­
tudes physiques nécessaires à la guérilla, et une discipline 
de type militaire. Tout cela n'est pas facile; de sang-froid 
et sans fanatisme particulier, on ne peut passer de l'état de 
citoyen sociable à celui de tueur, d'auteur de hold-up, de 
rapts, d'attentats à la bombe, ou d'incendiaire. 

- De l'extérieur, nombre de difficultés attendent les 
commandos contre-terroristes : quoique, par définition, ils 
aient la sympathie de la population (lorsque les conditions 
ci-dessus énoncées sont réunies), ils ne doivent pas espérer 
de soutien positif inconditionnel, cette population étant 
dans l'insécurité. De plus, et c'est là le principal, la répres­
sion de la part de l'État et de ses forces disponibles, sera 
beaucoup plus sauvage et persévérante envers les contre-
terroristes qu'elle ne l'était envers les terroristes. Ce 
« deuxième front » pour les commandos devient rapide­
ment intenable. 

O n est en droit de s'interroger sur les mobiles de la vio­
lente réaction de l'État (137). I l semble que l'existence 
d'une organisation contre-terroriste inflige aux gouver­
nants une humiliation supérieure à celle que leur infligent 
les organisations subversives, dans la mesure même où un 
groupe se substitue à l'État dans l'agrément de l'opinion; 
d'autre part, le risque de contagion dans les rangs des 
défenseurs de l'ordre établi incite l'État à se montrer impi-

(137) Le cas de r« Escadron de la Mort », au Brésil, est un cas parti­
culier, puisque ses membres font partie de la police officielle. Malgré 
cela, le procureur de la République de Rio a fait ouvrir une enquête 
et tente de poursuivre en justice les membres de cette organisation. 
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toyable : les contre-terroristes sont considérés comme des 
mutins alors que les militants de la subversion sont traités 
comme des délinquants (quand ce n'est pas comme de sim­
ples opposants politiques): or les mutins sont toujours plus 
durement traités que les simples délinquants par les autori­
tés, à cause de la possible contagion de leur exemple. 

Pour toutes ces raisons, le contre-terrorisme, quoiqu'il 
soit un moyen adapté pour combattre la subversion et la 
guérilla, ne peut guère se développer qu'avec la complicité 
(bien improbable) de dirigeants aux plus hauts échelons de 
l'État. 

Reste la contre-subversion. Elle consiste, en dehors de 
tout contre-terrorisme, à remobiliser l'opinion publique et 
à isoler les groupes subversifs par rapport à la population. 
Elle est à la fois curative et prophylactique. 

Nous envisagerons cinq techniques qui ne troublent pas 
l'ordre républicain, et qui sont de valeur et de portée varia­
bles : 

L E RETOURNEMENT D E L'ARME D U R I D I C U L E CONTRE 
L'ENNEMI 

Déjà au x v i i i ' siècle, où l'arme de l'ironie était maniée 
avec tant de génie par Voltaire, Diderot et les Encyclopé­
distes, les adversaires des « philosophes » ont essayé, avec 
moins de génie, de stopper par la même ironie l'influence 
des pamphlets sur l'opinion publique de leur temps. Selon 
D. Mornet (op. cit., p. 209), le mot de « cacouacs » pour 
désigner les philosophes « a fait une sorte de fortune ». On 
publie, après le Mémoire pour servir à l'histoire des 
Cacouacs, le Catéchisme et décisions de cas de conscience 
à l'usage des Cacouacs, le Discours du patriarche des 
Cacouacs pour la réception d'un nouveau disciple, etc. Ce 
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sont des sortes de contre-pamphlets où les auteurs subver­
sifs sont tournés en ridicule (138). 

De nos jours, ce genre se perd malheureusement, la 
guerre n'inspirant pas le bel esprit Cependant quelques 
ouvrages ont retrouvé cette veine, ainsi L'école des Jocris­
ses, par Jean Dutourd, Le lexicon, par le RP Maurice 
Leiong, Lettre ouverte aux gens heureux, par Louis Pau-
wels, ou le Petit lexique de la subversion, par B. Korn-
probst J. F. Bazin et J. L. Foncine. 

L 'OPERATION V E R I T E 

C'est une contre-campagne de dénigrement avec, pour 
réussir, une préparation psychologique du public, une 
orchestration de type « campagne publicitaire », et de bons 
acteurs. 

La « campagne d'explication », si recherchée par les 
agents subversifs puisque c'est un moyen de circonvenir 
l'opinion, est faite, cette fois, par les victimes des précé­
dents. 

L'opération-vérité de la police, à Paris en mars 1971, 
était une intention de ce genre. Elle a été l'objet d'une 
contre-opération gauchiste qui, semble-t-il, n'était pas pré­
vue (139). 

I l est arrivé, aux U.S.A., que des opérations-vérité soient 
montées pour répondre aux campagnes de diffamation de 
l'armée américaine au Vietnam. Des documents filmés, des 
pièces à conviction, des témoignages (aveux de prisonniers, 

(138) Mornet cite par exemple Thorel de Campigneulles dans Cleon 
ou le pclit-maitre esprit fort : « D u 13: j'ai trouvé chez la vieille 
baronne deux hommes mal vêtus, qu'aux yeux hagards, a l'accueil som­
bre, à la mise étique, j'ai reconnus sans peine pour philosophes... » 

(139) C / . ci-dessus, p. 114. 
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récits de survivants ou de transfuges) étaient réunies et pré­
sentés pour montrer les atrocités commises par les Nord-
Vietnamiens, les destructions de villages avec extermina­
tion de tous les habitants, le climat de terreur, le 
« traitement psychologique » des prisonniers de guerre, etc.. 

Ces présentations semblent réservées aux unités combat­
tantes et, en tout cas, grâce à un interdit tacite, ne parvien­
nent jamais en Europe. 

L E CONTRE-APPEL AU PEUPLE 

Une initiative du président de la République du Sénégal, 
Léopold Senghor, servira ici d'illustration. Après une 
action particulièrement violente des groupes révolutionnai­
res qui avaient dégradé et partiellement détruit une aile de 
l'université dakaroise en février 1971, le président a orga­
nisé un défilé de la population de Dakar dans les locaux 
dévastés au nom du peuple. Ainsi le vrai peuple était 
appelé à constater et â juger. 

Naturellement, une opération de ce genre doit, pour être 
complète et efficace, s'accompagner de l'amplification des 
mass média (larges comptes rendus dans les journaux, télé­
vision, interviews et recueil des commentaires « populai­
res »). 

Cette orchestration serait impossible en France. Cepen­
dant, le samedi 24 avril 1971, une mini-opération du même 
genre a été organisée par les conseillers municipaux 
communistes d'Ivry-sur-Seine et de Vitry-sur-Seine : à 
l'intention des parents d'élèves, une « visite guidée » eut 
lieu au lycée technique Jean-Macé de Vitry, où 15 millions 
d'anciens francs de dégâts avaient été commis par des 

(140) Cette opération n'est pas dans les habitudes de nos gouvernants 
qui préfèrent payer (avec l'argent des contribuables) et fermer les yeux. 
Dans le cas cité, le recteur n'avait pas formellement autorisé cette initia­
tive, n'étant pas « couvert » par le ministre. Du coup, le proviseur. 
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groupes gauchistes (140). Aucune amplification par les 
mass média. Une initiative du même genre au centre Cen-
sier à Paris avait rencontré la même discrétion. 

i 

L A CONTRE-INFORMATION 

Cette technique, qui pourrait à elle seule contrecarrer 
l'action subversive, consiste â utiliser dans l'objectif 
d'information les procédés mêmes de l'Agit-Prop décrits 
par Lénine : dénoncer, démasquer, expliquer par rapport 
à la théorie, interpréter au niveau des intentions de 
l'adversaire. 

Le but est de « démonter » le mécanisme des opérations 
subversives et des actions directes, de façon â en montrer 
clairement l'agencement et les techniques. C'est en effet 
seulement la connaissance des méthodes et des procédés 
de la subversion, de l'action psychologique et finalement 
de la guerre psychologique qui permettrait, dans la mesure 
où elle serait mise à la portée de la majorité de la popula­
tion, de provoquer les mécanismes de défense intérieurs, 
individuels et groupaux, contre la suggestion subversive. 

Ce mode de lutte exige un changement complet d'orien­
tation de la réflexion et de l'analyse chez ceux qui seraient 
chargés de la contre-information. On est en effet tenté 
naturellement de répondre aux accusations, de donner un 
démenti à une fausse information, d'apporter des preuves 
du mensonge. Or toutes ces attitudes reviennent à tomber 
dans le piège tendu par l'adversaire qui, à chaque instant 
et pour chaque personne, essaye de créer la situation de 
tribunal populaire (141). Expliquer en quoi la position 

n'étant pas « couvert » par le recteur, était réticent. Il s'en tira en trans­
formant cela en « opération portes ouvertes » pour faire connaître le 
lycée (compte rendu du Monde. 4 mai 1971). 

(141) C/ci-dessus, p. 124. 
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d'accusateur donne le beau rôle et dispense de toutes réfé­
rences, en quoi la dénomination de « populaire » permet 
l'exploitation des valeurs humaines comme paravent de 
l'intention subversive, pourquoi elle est forcément publici­
taire, etc., etc., exige une orientation spéciale de l'esprit de 
réponse. 

De même, dans le cas de fausse information, « dé­
monter » la structure de la fausse information, en dévoiler 
l'intention, en mesurer l'impact tel qu'il a été calculé, 
démasquer la manipulation en exposant en clair l'objectif 
et la technique,... exige aussi une autre « présence d'esprit » 
que le démenti. On pourrait même expliquer comment le 
démenti serait utilisé à son tour. 

L'idée générale de la contre-information étant ainsi pré­
cisée, l'organisation méthodique de ce moyen de lutte 
exige : 1) des techniciens de la subversion et de la contre-
subversion, 2) des moyens, tels que la centralisation des 
informations sur les activités subversives et les actions 
diverses de la guérilla rurale ou urbaine, ainsi que Vutilisa-
tion méthodique des moyens de communication de masse 
- presse, radio, télévision - pour diffuser la contre-infor­
mation, 3) enfin, des mesures de protection efiïcaces de 
cette organisation qui deviendrait rapidement la cible de 
réactions violentes de la part des groupes subversifs décou­
verts. 

Ellul {op. cit., p. 279) écrit : « Ainsi, la seule attitude 
sérieuse (sérieuse parce que le danger de destruction de 
l'homme par la propagande est sérieux et parce que c'est 
la seule attitude responsable) consiste à avertir les hommes 
de l'efficacité de ce qui est dirigé contre eux, à les inciter 
à se défendre en leur faisant prendre conscience de leur fra­
gilité, de leur vulnérabilité, au lieu de les bercer de la pire 
illusion, celle d'une sécurité que ni la nature de l'homme 
ni la technique de la propagande ne permettent plus 
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d'avoir ». I l semble qu'un organisme spécial, constitué 
selon les principes ci-dessus définis et visant « l'éducation » 
et la mobilisation du peuple, répondrait à son avertisse­
ment plus efficacement que la propagande d'État, envisa­
gée par Ellul comme autodéfense publicitaire de l 'État 
Mais l'État aime mieux évidemment faire sa propre publi­
cité qu'organiser la contre-subversion. Celle-ci exige d'ail­
leurs des moyens que le gouvernement ne veut ni ne peut 
lui donner. 

L A MISE SUR PIED D E MILICES L O C A L E S POLITIQUEMENT 
FORMEES E T E N C A D R E E S 

I l est à prévoir qu'un tel projet déclenche par sa seule 
lecture un sursaut d'indignation chez les belles âmes (sans 
parler des réactions des agents subversifs responsables). 
Pourtant si elles voulaient bien considérer ce qui se passe 
au niveau de l'organisation des groupes offensifs de la 
guerre révolutionnaire, elles constateraient que ce sont des 
« soldats » opérant dans un milieu social et géographique 
qu'ils connaissent bien, politiquement formés et politique­
ment encadrés. 

C'est ce même principe que concrétiseraient les milices, 
mais au service de l'antisubversion. Cette méthode a d'ail­
leurs été essayée avec succès lors de la guerre d'Algérie; 
elle a constitué aussi un des aspects de ce que le président 
Nixon appelait la « vietnamisation » de la défense du Viet­
nam; elle a été appliquée en 1970 au Tchad par les conseil­
lers militaires français du gouvernement tchadien, etc. 

Le succès des milices tient à trois conditions : 
1) Elles doivent fonctionner comme groupes d'autodé­

fense institutionnels dans le milieu de vie de leurs mem­
bres. Institutionnels, c'est-â-dire (à l'inverse des groupes 
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spontanés d'autodéfense par suite de l'impuissance de 
l'État) que ces groupes sont organisés par l'État avec des 
volontaires de tous âges et des deux sexes, et dans le milieu 
même de leur vie, un peu comme des home-guards, mais 
réalisés à l'usine, au chantier, à l'université, etc. 

2) Elles doivent avoir une sécurité suffisante quant aux 
moyens offensifs-défensifs, aux recours, aux secours et aux 
appuis tactiques disponibles. Les milices algériennes, par 
exemple, ont été abandonnées à la vindicte des comman­
dos terroristes après avoir été installées, ce qui a fait bas­
culer des populations entières dans la méfiance et la pani­
que muette, à proportion du discrédit des autorités de 
tutelle. Une organisation est donc nécessaire, avec réseau 
de communications, possibilités de concentration, de coo­
pération tactique, etc. 

3) Elles doivent être politiquement formées et encadrées, 
et moralement fortes, c'est-à-dire qu'elles devront, entre 
autres, connaître les objectifs politiques réels, les valeurs 
à défendre, les techniques et les tactiques de la subversion. 

Concluons sur ce chapitre. Lutter contre la subversion, 
arme principale d'une entreprise révolutionnaire volonta­
riste, n'est pas facile, et les républiques répugnent à organi­
ser cette lutte par souci des principes de la démocratie 
authentique et des valeurs inscrites dans les constitutions 
ou dans les déclarations des droits des citoyens. 

Certes, on pourrait faire remarquer que toute déclara­
tion des droits condamne l'utilisation de ces droits pour les 
détruire (142). 

(142) L a Déclaration universelle des Droits de l'Homme de 1948, par 
exemple, dit expressément, dans son article 30 : 

« Aucune disposition de la présente Déclaration ne peut être interpré­
tée comme impliquant pour un État, un groupement ou un individu, un 
droit quelconque de se livrer à une activité ou d'accomplir un acte 
visant à la destruction des droits et libertés qui y sont énoncés. » 
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Mais ces dispositions s'en remettent, telle une prière, au 
bon cœur des individus et des groupes. Rien de précis n'est 
prévu pour contrôler les formidables moyens de manipula­
tion des masses, pour définir par exemple l'objectivité de 
l'information, pour exiger et garantir cette objectivité. 

Grâce à ce fiou sur la défense morale et politique des 
valeurs humaines, les agents subversifs peuvent les utiliser 
comme des leurres ou des appeaux. 



CONCLUSION 

La subversion est donc l'ensemble des moyens psycholo­
giques ayant pour but le discrédit et la chute du pouvoir 
établi, du régime ou du système social, sur des territoires 
politiquement et militairement convoités, et cela dans un 
« climat » général qui exclut les conditions matérialistes et 
rationnelles de la révolte et a fortiori de la révolution. 

Ces moyens consistent à façonner méthodiquement 
l'opinion publique. Les actions séditieuses (guérillas, 
commandos urbains, tribunaux populaires, enlèvements, 
etc.) ne sont que des aliments pour l'action subversive, 
laquelle s'exerce exclusivement par le relais des mass 
média. Se façonne ainsi une « majorité silencieuse » consi­
dérée tantôt comme morose, tantôt comme apathique, qui, 
réfugiée dans l'indifférence envers l'État ou les autorités 
proches, et étranglée par la panique muette, assistera sans 
réagir, lorsqu'elle sera « mûre », à la chute du système tout 
entier. Ce système s'effondrera tout seul, comme un fruit 
pourri. Son armée jettera ses armes avec mauvaise 
conscience, sa police, malade du mépris, n'osera pas se 
montrer, et le peuple, ce grand manipulé, se retrouvera pas­
sivement sous la propagande d'intégration qui se fera aussi 
en son nom. 
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Face à l'entreprise générale actuelle de subversion dans 
le monde occidental, on trouve peu de partis ou de person­
nes simplement conscients et résolus. 

Or une clarification politique s'impose aujourd'hui au 
niveau national, probablement aussi au niveau internatio­
nal : la définition sans ambiguïté de l'entreprise révolution­
naire volontariste qui s'est donné pour but de fabriquer 
artificiellement une situation de coup d'État en l'absence 
de tout support réel au niveau socio-historique, et par l'uti­
lisation des seules armes psychologiques. 

Une telle clarification est indispensable pour au moins 
deux raisons : 

- Elle lèvera la lourde suspicion qui pèse actuellement 
sur les partis authentiquement démocratiques, lesquels 
sont comme fascinés par cette entreprise dont ils espèrent 
plus ou moins obscurément être les bénéficiaires. Illusion 
fatale. De plus, leur mission politique n'a rien à voir avec 
une guerre révolutionnaire internationale artificiellement 
suscitée en divers points du globe. La mission politique des 
partis démocratiques est importante. Eux seuls sont fac­
teurs de changement, de progrès, de promotion et d'organi­
sation du bien commun authentique. Eux seuls ont avec le 
peuple une relation vivante réelle, absolument différente du 
façonnement de la majorité silencieuse, de la dissociation 
des groupes primaires, de l'exploitation des groupes-clés. 

- Le façonnement artificiel d'une population inhibée et 
détachée de la politique, grâce aux techniques psychologi­
ques de la subversion, ouvre en fait la porte à n'importe 
quel coup d'État. Par là se justifie, d'un autre point de vue 
encore, l'accusation d'« aventurisme » que les partis politi­
ques les plus sérieux et les plus conscients font aux groupes 
gauchistes. 
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I l serait temps - vœu pieux final - que les républiques, 
si elles ne veulent pas mourir, entreprennent la contre-sub­
version. 

J'ai voulu, pour ma part, défendre aussi la psychologie 
en dénonçant son accaparement comme arme de guerre ou 
de conditionnement des consciences. A qui cette dernière 
tâche incomberait-elle, sinon aux psychologues eux-mê­
mes? 
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La subversion peut être une excuse commode. Rien 
de plus commode, en ̂ et, que de masquer son inca­

pacité humaine et sociale, en présentant tout phéno­
mène de désorganisation ou de contestation comme un 
acte de subversion. La pagaille et les conflits provien­
nent souvent d'insi{ffîsances ou d'erreurs de toutes 

' sortes. 
Qu'est-ce donc que â Subversion ? 
Le Professeur Roger Mucchielli retrace l'histoire 

moderne de la subversion. Il en analyse les grands 
événements et les mécanismes. 

Un changement radical s'est opéré dans la concep­
tion de la guerre moderne. La stratégie classique 
s'estompe au profit de la subversion qui devient l'arme 
principale. 

Au lieu d'engager des troupes sur les frontières de 
la nation à conquérir, on suscite, à l'intérieur de cet 
Etat, et par l'action d'agents subversifs entraînés, un 
processus de pourrissement de l'autorité et des institu­
tions. Des petits groupes de partisans, présentés 
comme « émanant du peuple même », « spontané­
ment », engagent un nouveau type de lutte, dit « guerre 
révolutionnaire de libération ». 

L'ouvrage constitue l'analyse la plus utile pour 
comprendre le Jeu des techniques de subversion. 
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